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Théâtre  du  Vaudeville. 


PERE  ET  PARRAIN, 

Comédie-vaudeville  en  deux  actes. 


PARIS, 

MARCHANT,  Éditeur,  Boulevart  Saint-Martin,  12; 

BRUXELLES, 

Ace.  JOLHADD,  Passage  de  la  Comédie,  9. 

1855. 
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PÈRE  ET  PARRAIN, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 

Ipar  ittJt.  ^Inrelot  et  2tniect  IJaurgeotsi , 

REPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIERE  FOIS  ,  A  PARIS  ,   SUR  LE  THEATRE  NATIONAL  DD    VAUDEVILLE  l 

LE    11    NOVEMBRE    1833. 
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l'ERSONNAGES.                          ACTEURS.  PERSONNAGES.  ACTEURS. 

PAULDERENNEVILLE.     M.  Lafont.                    LAMBERT,  apprenti M.  Ballard. 

CHARLES  DE  MAUBERT    M.  Hippolyte.  DOROTHÉE  ,  religieuse , 

BOULAIN,    tapissicr-cbc-                                                       sœur  de  Boulain Mme  QuiLLEMIN. 

niste M.  Bern.-LÉON.  PAULINE,   fille   de    Bou- 

FERON,  commis-voj  agcur,                                                    lain M^a  TflÉNARDi 

beau  frère  de  Boulain...     M.  FosTENAY.                 UNE  NOURRICE M™»  Lacaze. 

La  seine  se  passe  chez  Boulain  ,  en  1788,  au  premier  acte;  en  i8o4,  au  second, 

ACTE  PREMIER. 


1788, 


Le  lliéàlre  rcprcscnle  une  grande  salle  formant  arrièrc-bouliquc.  —  Meubles  gothiques.  Portes  au  fond  • 
à  droite,  au  dernier  plan,  la  première  marche  de  l'escalier  conduisant  à  la  chambre  à  coucher  de 
Boulain  ;  a  gauche  ,  une  porte  conduisant  à  la  chambre  de  Feron  ,  et  servant  aussi  de  porte  de'robe'c. 


SCEP^E  PREMIERE. 
FÉRON,  BOULAIN,  DOROTHÉE. 

(Au  lever  du  rideau,  Fc'ron,  assis  devant  unct.tbie, 
l'rrit  des  adresses.  Boulain,  debout  derrière  lui, 
relit  une  des  circulaires  qu'il  envoie.  Dorolhc'e  , 
del'.'iutre  cùlr  du  llu'àtrc,  examine  une  corbeille 
de  baptême,  et  ouvre,  l'une  après  l'autre,  toules 
les  boites  de  bonbons  ) 

BOULALN  ,  lisant.  «  Le  sieur  Jcan-Chry- 
»  sostôine  Boulain,  tapissicr-cbcniste,  a 
»  l'honneur  de  vous  faire  part  tle  l'iieureusc 
»  drlivrauce  dedamc  Boulain,  son  épouse.. 

DOnOTiiÉE,  ouorontune  boîte.  Pralines... 

BOUL.AIN  ,  même  jeu.  «  La  mère  et  l'en- 
»  faut  se  portent  bien. 

DOROTUÉE  ,  même  jeu.  Conserves... 

BOULAIN,  même  jeu.  «  Paris,  ce  15  juin 

1788.  » 

S-JPPL. 


JiOViOTnt^.,  fermant  la  boîte.  J'emporte- 
rai tout  cela. 

FÉRON  ,  se  retounumt.  Ali  ça  !  mon  cher 
beau-frère  ,  est-ce  que  vous  allez  encore 
long-teins  me  corner  cela  aux  oreilles? 
c'est  pour  la  centième  fois,  au  moins,  que. . . 

BOULAIN.  Je  ne  m'en  lasserai  jamais... 

FÉRON.  Alors,  lisez  tout  bas. 

BOULAIN.  Ah  !  mon  cher  Féron,  on  voit, 
de  reste,  que  vous  êtes  célibataire,  vous  ne 
pouvez  pas  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  dou- 
ceur conjugale  et  palet  uellc  dans  ces  mots  si 
simples  ,  mais  si  touchans  :  «  La  mère  et 
l'enfant  se  portent...  » 

FÉRON.  Mais  si  vraiment.  Est-ce  que  je 
no  suis  pas  enchanté  comme  vous  de  sa- 
voir ma  sœur  hors  de  danger.. .  Cette  chère 
Adèlç!  si  bçiine,  §1  dgucç  !...  Est-ce  que 
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je  i/aime  pas  déjà  de  tout  mou  cœur  la 
jolie  petite  poupée  dont  avant -hier  elle 
vous  a  fait  cadeau? 

BOULAiN.  Poupée? 

rÉRON,  riant.  Ah!  ah!  ah!  Parbleu!  ne 
faut-il  pas  déjà  l'appeler  mademoiselle 
Boulain? 

BOULAIN.  N'est-ce  pas  qu'elle  me  res- 
semble? 

DOROTHÉE.  Pas  le  moins  du  monde. 

FÉRON,  a  part.  Heureusement  pour  elle. 

BOULAIN.  Je  vous  assure,  ma  sœur,  qu'il 
y.  a  quelque  chose- . .  tenez ,  par  exemple , 
elle  a  mon  regard  tendre  et  fin  ,  mon  sou- 
rire et...  Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  vous 
n'avez  pas  entendu  crier  ? 

DOROTHÉE  ,  se  moquant  de  lui.  Qui  ? 
M"""  Boulain?  vous  rêvez...  je  n'ai  rien 
entendu. 

BOULAIN.  C'est  drôle  !  depuis  qu'elle  est 
au  monde  ,  j'ai  toujours  sa  voix  dans  les 
oreilles. 

DOROTHÉE  ,  sèchement.  Sainte- Vierge  ! 
je  le  crois  bien  I  elle  est  assez  perçante  pour 
ça. 

BOULAiN^.  Mademoiselle  ma  sœur,  vous 
i^'avez  jamais  que  des  choses  désagréables 
à  me  dire...  Il  paraît  que  les  douceurs 
dont  vous  vous  bourrez  depuis  ce  matin 
ne  vous  ont  pas  changée. 

DOROTHÉE.  Ah!  mon  pauvre  frère,  le 
mariage  vous  a  rendu  bien  ridicule  ! 

BOULAIN.  Ma  chère  sœur  ,  le  couvent 
vous  a  rendu  diablement  méchante  ! 

DOROTHÉE.  Monsieur  mon  frère,  taisez- 
vous  ,  ou  vous  serez  obligé  de  chercher  une 
autre  marraine,  je  vous  en  avertis. 
'  BOULAIN ,  à  part.  Hum  !    elle   le  ferait 
comme  elle  le  dit. 

FÉRON,  se  levant.  Voilà  toutes  les  adresses 
mises  !  je  vais  chai'ger  un  de  vos  apprentis 
d'en  faire  la  distribution,  n'est-ce  pas? 

BOULAIN.  C'est  à  merveille  ,  et  je  vous 
remercie  mille  fois  de  tout  le  mal...  d'ail- 
leurs à  charge  de  revanche. 

FÉRON.  Merci  !  l'état  de  garçon  me  plaît, 
à  moi.  Si  je  prenais  une  femme,  je  tombe- 
rais mal,  j'en  suis  sûr;  je  l'ai  déjà  échappé 
belle...  Il  y  a  vingt  ans,  j'allais  me  marier, 
quand  on  vint  m'apprendre  que  ma  fu- 
ture... 

BOULAIN.  Hein! 

FERON.  J'en  eus  la  sueur  froide  des  pieds 
à  la  tête....    quelques  joius  plus    taid, 


j'étais...  enfin...  comme  on  n'a  pas  tant  de 
bonheur  deux  fois  ,  on  ne  m'y  reprendra 
plus. 

BOULAIN.  Eh  bien!  vous  avez  tort... 
non ,  vous  êtes  comme  moi  ,  vous  n'avez 
pas  une  tête  à  ça  ,  et  puis  comptez-vous 
pour  rien  le  bonheur  d'avoir  des  enfans  ? 
des  enfans  ! 

FÉRON.  Eh  bien!  vous  en  ferez  pour 
moi ,  et  je  les  aimerai  comme  s'ils  étaient 
les  miens. 

BOULAIN.  Excellent  frère  !  Est-ce  que 
vous  n'allez  pas  embrasser  Adèle  ,  ce  ma- 
tin? 

FÉRON.  Si  fait!  mais  avant  il  faut  que  je 
monte  dans  ma  chambre  ;  j'ai  là-haut 
quelque  chose  pour  votre  femme...  oh! 
rien  d'important  ;  c'est  un  petit  secret 
entre  nous  deux.  {^A  pari.)  A  présent  qu'elle 
est  tout-à-fait  liors  de  danger  ,  je  peux 
bien  lui  remettre  cette  boîte  ;  elle  me  gêne, 
d'ailleurs.  (Haut.)  Ah  ça!  mon  cher  beau- 
frère,  vous  savez  que  pour  vous  j'ai  retardé 
mon  départ  autant  que  je  l'ai  pu  :  mais 
c'est  ce  soir  à  neuf  heures  que  je  me  mets 
en  route  pour  le  Havre. 

BOULAIN.  Oh  !  vous  uous  resterez  bien 
encore  pour  demain. 

FÉRON.  Impossible.  Le  vaisseau  chargé 
par  la  n^aison  de  commerce  pour  laquelle 
je  voyage  depuis  sept  ans  n'attend  que 
moi  pour  mettre  à  la  voile;  ainsi  donc,  le 
dîner  de  famille ,  le  baptême ,  il  faut  que 
tout  ça  soit  terminé  à  neuf  lieures ,  ou  bien 
on  se  passera  de  moi. 

Air  :  Je  saurai  bien  la  faire  marcher  droit. 

C'est  à  regret  que  je  vous  quiUe  ainsi , 
Mais  on  m'allend  et  le  vent  me  seconde. 
Je  suis  fâché  tVallcr  au  IS'ouveau-Monde, 
Lorsque  ma  nièce  entre  dans  celui-ci. 

BOULAIN. 

J'entends  ,  je  crois  ,  l'enfant  crier  là-bas  ? 

DOROTHÉE. 

Tous  êtes  fou,  mon  pauvre  frère! 

BOULAIN. 

Ah  !  quel  beau  jour  !  mais  aussi  quel  tracas  ! 
C'est  bien  fatigant  d'être  père! 

ENSEMBLE. 

FÉRON. 

C'est  îi  rpffrct  que  je  vous  quille  ainsi, 
Mais  on  m  attend  et  le  vent  me  seconde. 
Je  suis  làclic  d'aller  au  Nouveau-Monde, 
Lorsque  ma  nièce  entre  dans  celui-ci. 

BOULAIN. 

Je  n'ententb  pas  que  vous  partiez  ainsi; 
Ou'imporlc  à  moi  que  le  vent  vous  seconde? 
Il  faut,  avant  d'aller  an  Nouveau-Monde, 
Voir  votre  uiccc  entrer  dans  celui-ci. 
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h 


DOROTHEE. 


11  n'cntenJ  pas  nue  vous  partiez  ainsi , 
Qu'importe  à  lui  que  le  vent  vous  seconde? 
Il  faut,  avant  d'aller  au  ^«ouveau-Monde, 
Voir  votre  nièce  entrer  dans  celui-ci. 

(  Fe'ron  sort  par  la  gauche.  ) 
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SCÈNE  II. 

BOULAIN,  DOROTHÉE. 

DOROTHÉE.  Il  court  grand  risque  de  ne 
pas  voir  sa  nièce  chrétienne  ;  Ciir  il  man- 
que encore  quelque  chose  d'essentiel  pour 
commencer  la  cérémonie. 

BOULAIN.  Quoi  donc  ? 

DOROTHÉE.  Le  parrain. 

BOULAIN.  Oh  !  il  viendra...  M.  Paul  de 
Renneville  ne  manquerait  pas  à  sa  parole 
pour  tout  au  monde. 

DOROTHÉE.  Il  avait  pourtant  promis  de 
venir  à  votre  noce ,  et  il  n'y  a  pas  paru. 

BOULAIN.  C'est  vrai ,  mais  il  était  ma- 
lade. 

DOROTHÉE,  apec  inteiùiun.  Adèle  aussi 
était  malade  ,  ce  jour-là. 

BOULAIN.  La  pauvre  enfant  !  C'était  bieu 
natui'el...  L'émotion,  la  crainte...  une 
lille  est  toute  bouleversée  dans  tm  pareil 
moment  ;  vous  le  savez  bien. 

DOROTHÉE.  Comment?  je... 

BOULAIN.  Oh!  pardon  ,  j'ai  dit  une  bê- 
tise ,  vous  ne  devez  pas  savoir  ces  cho- 
ses-là. 

DOROTHÉE.  Enfm  ,  si  M.  de  Renneville 
n'arrive  pas  à  tems. 

BOULAIN.  Je  remettrai  la  cérémonie. 

DOROTHÉE.  Y  pensez-vous  ?  différer  en- 
core de  laver  votre  enfant  du  péché  ori- 
ginel ?  • 

BOULAIN.  Hum!.. .nous  sommes  si'irs, 
au  moins ,  que  de  long-tems  elle  n'en 
aura  pas  d'autres  à... 

DOROTHÉE.  C'est  une  impiété...  Vous 
tenez  donc  bien  à  ce  que  M.  Paul  soit 
parrain  de  votre  fille  ? 

BOULAIN.  Si  j'y  tiens!  mais  vous  avez  donc 
oublié  que  si  je  suis  honorablement  établi, 
je  le  dois  à  M""'  de  Renneville...  C'est  elle 
qui  m'a  protégé  depuis  ma  sortie  d'ap- 
prentissage... C'est  M.  Paul  qui ,  plus 
tard ,  a  mis  mon  magasin  à  la  mode ,  en 
me  donnant  pour  pratiques  tous  nos  élé- 
gans  du  jour...  Enfin,  c'est  lui  et  sou  ex- 
cellente mère  qui   m'ont   fait  connaître 


Adèle.  En  la  voyant,  j'en  étals  devenu 
tout  de  suite  amoureux  comme  un  fou , 
et  c'est  encore  à  M.  Paul  que  je  dois  d'a- 
voir vu  se  terminer  mon  mariage  ,  en  huit 
jours. 

DOROTHÉE.  Se  marier  eu  huit  jours  î 

BOULAIN.  IMa  foi ,  on  ne  se  dépêche  ja- 
mais trop  d'être  heureux.  J'avais  long- 
tems  attendu  ,  comme  vous ,  avant  de  me 
décider  ;  mais,  les  années  arrivaient  chez 
moi ,  comme  chez  vous  ,  et  je  n'avais  pas, 
comme  vous  ,  en  perspective  ,  lUi  couvent 
pour  pis-aller. 

DOROTHÉE.  Que  voulez-vous  dire,  mon 
frère?  je  suis  entrée  au  couvent  par  voca- 
tion. 

BOULAIN.  C'est  possible  :  mais  celte  vo- 
cation vous  est  venue  un  peu  tard. 

.\iR  :  Je  loffe  au  quatrième  l'ia^e. 

Nous  connaissons  celle  mclhode, 

Elle  est  vieille  depuis  long-tems;. 

On  trouve  le  couvent  commode,  < 

Lorsqu'on  arrive  à  quarante  ans  : 

Dans  cet  asile  sccourahlc, 

Une  fille  ,  sans  hcsilcr, 

î"'uit  lis  Icnlallons  du  diable 

Quanil  il  renonce  à  la  tenter. 
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SCÈNE  III. 

BOULAIN  ,  LAMBERT  ,  DOROTHÉE  , 

puis  la  Nourrice. 

LAMBERT.  IMousieur  Boulaiii  !  monsieur 
Boulain  ! 

BOULAIN.  Qu'est-ce  ? 
LAMBERT.  Je  VOUS  auuonce... 
BOULAIN.  Le  parrain? 

LAMBERT.  Non...  mais  quelque  chose 
d'aussi  essentiel  pour  M"*'  Boulain...  La 
nourrice. 

BOULAIN.  Ah!  mon  Dieu!  je  l'oubliais... 
C'est  juste...  nous  l'attendions...  je  ne  sais 
})lus  vraiment  où  j'ai  la  tête...  Fais-la  vite 
entrer  ,  que  je  l'examine!  Peste  I  c'est  que 
c'est  fort  important. 

LAMBERT.  Entrez  la  Bourguignonne? 

BOULAIN.  Oui...  oui...  entrez...  \oyons 
un  peu...  regardez-la  donc,  nia  sœur? 
Eh  !  eh!  mais  nous  ne  sonnnes  pas  mal... 
fraîche  comme  du  satin.  {Lui  tûtaiU  les 
Juiies.  )  A  oilà  une  peau  douce  comme  du 
velours  de  soie...  {Lui  prenant  la  main.  ) 
Ceci  est  différent  ;  nous  tombons  dans  le 
velours  d'Utrecht. 

DOROTHÉE.  Est-ce  que  vous  n'aurez  pas 
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bientôt  fini  votre  examen  ?  Cela  devient 
immoral. 

BOULAi\  ,  à  part.  Hum  !  vieille  folle. 
(  Haut.  )  Quel  âge  a  votre  dernier,  nour- 
rice ? 

LA  NOURRICE,  avec  rwérence.  Huit  mois, 
mon  bon  monsieur. 

BOULAiN.  Ah  !  vous  êtes  veuve  ,  à  ce 
qu'on  m'a  écrit  ! 

LA  NOURRICE  ,  de  même.  C'est  vrai. 

BOULAiN.  Depuis  peu? 

LA  NOURRICE,  même  Jeu.  Trois  ans,  mon 
bon  monsieur. 

BOULAIN.  Trois  ans  !  (  ^  part.  )  Je  ne 
m'attendais  pas  à  celui-là.  Eh  bien  !  elle 
est  franche  ,  au  moins. 

DOROTHÉE  ,  bas.  Mon  frère  ,  c'est  scan- 
daleux... cette  femme  me  fait  rougir  jus- 
qu'au blanc  des  yeux. 

BOULAIN.  Faites  semblant  de  ne  pas 
comprendre. 

DOROTHÉE.  Est-ce  que  vous  allez  confier 
votre  fille  à  cette... 

BOULAIN.  Pourquoi  non  ?  Ce  n'est  pas 
une  éducation  morale  que  je  lui  deman- 
de.. C'est  qu'elle  est  très-ljien  la  Bourgui- 
gnonne. 

(  ïl  la  regarde  ) 

LA  NOURRICE ,  souriant.  Quelle  drôle 
de  figure  il  a  donc  ce  gros-là?  comme  il 
me  regarde! 

BOULAIN.  Ne  vous  gênez  pas ,  nourrice  , 
riez,  riez...  ça  me  fera  plaisir. 

LA  NOURRICE.  Oh  I  c'est  que  si  une  fois 
je  m'y  mets...  je  suis  rieuse,  d'abord... 
puis  ,  vous  avez  un  air  si  cocasse...  Ah! 
ah! ah! 

BOULAIN.  Trente-deux  dents...  Elle  les 
a  toutes,  et  superbes...  Venez  par  ici, 
nourrice  ;  je  vais  vous  présenter  à  ma 
femme  et  à  ma  fille.  Tâchez  de  plaire  à 
toutes  les  deux  comme  vous  me  plaisez  à 
moi,  et  vous  serez  contente...  Enten- 
dez-vous ?  vous  serez  contente  ,  Bourgui- 
gnonne. 

(  Il  lui  prend  la  taille.) 

DOROTHÉE.  Mon  frère... 

BOULAIN.  Oh!...  ma  sœur,  restez  ici; 
vous  ferez  les  honneurs  de  la  maison  à 
M.  Paul ,  quand  il  arrivera  ,  et  vous  me 
ferez  prévenir...  Allons,  déridez -vous 
donc...  C'est  une  belle  fête  que  celle  du 
baptême  d'une  j^lie  fille. 


A IR  :  /iinis,  voici  la  rranle  srnmine. 

La  jeune  fiUc  ,  en  cnirant  dans  la  vie  , 
De  l'espc'rance  est  l'image  à  mes  yeux; 
Ah  !  |)uisse-t-clle  ,  \\  tous  les  maux  ravie  , 
Jusqu'is  la  fin  cntcnilre  un  clrint  joyeux  ! 
Sur  sou  berceau,  que  sa  famille  implore  , 
Un  avenir  de  bonheur  et  d'amour  ! 
Par  nos  concerts  saluons  son  aurore; 
C'est  un  matin  qui  promet  un  beau  jour  ! 

DOROTHÉE.  Mon  Dieu  !  comme  vous 
êtes  devenu  poétique. 

BOULAIN.  N'est-ce  pas?...  C'est  la  joie!.. 
Allons,  faites  comme  moi...  Et  vous, 
nourrice,  venez. 

(  11  sori  avec  la  nourrice  par  la  droite.) 

SCEINE  IV. 

DOROTHÉE,  seule. 

Mon  pauvre  frère  me  fait  pitié...  A-t-il 
foi  dans  son  bonheur!...  En  vérité  ,  une 
femme  est  bénie  ,  quand  elle  tombe  à  un 
mari  de  cette  pâte-là  !...  Ah!  si  j'en  avais 
pu  trouver  im  pareil!...  Mais,  où  a-t-il 
les  yeux  ,  je  vous  le  demande  ,  d'appeler 
chez  lui  un  homme  dont  le  nom  seul  fait 
tressaillir  sa  femme?...  Grâce  à  Dieu  ,  je 
ne  suis  pas  médisante  ;  mais  je  gagerais 
ma  croix  et  mon  bénitier  que  cette  petite 
Adèle,  cet  abrégé  de  toutes  les  perfections, 
trompe  ou  a  tiompé  son  mari...  Oh  !  si  je 
pouvais  en  avoir  la  preuve,  comme  je  me 
vengerais  de  cette  pie-grièche  et  de  son 
frère,  de  ce  M.  Féron  ,  qui  vante  sans 
cesse  les  vertus  de  sa  sœur ,  et  qui  a  tou- 
jours l'air  si  goguenard  en  me  regardant. 
Ah  !  les  hommes  !  !  !  parce  qu'on  a  qua- 
rante ans  ,  à  peu  près  ,  ils  ne  peuvent  plus 
vous  regarder  sans  rire...  Eh!  mon  Dieu  ! 
est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  je  suis  restée 
célibataire  ? 

Air  :  Ah  !  si  madame  me  voyait. 

Certes  ,  j'ai  vu  bien  des  galans  , 
Et  je  n'étais  pas  trop  sauvage  ; 
Mais,  sans  parler  de  mariage, 
Ils  s'en  allaient  avec  le  tcms, 
Et  diminuaient  tous  les  ans  ! 
A  m'obtcnir  de  ma  famille 
Si  l'un  d'eux  s'c'tait  de'cidé, 
Je  ne  serais  point  vieille  fille  !.. 
Je  n'aurais  pas  mieux  demande  ! 


SCENE  V. 

DOROTHÉE,   FÉRON. 

FÉRON,  entrant  rwement  par  la  gauche, 
sans  voir  Dorothée.  C'est  bien  extraordi- 
naire... ce  matin  encore  je  l'ai  vu  sur  ma 
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commode. .  Quelqu'im  est  entré  dans  ma 
chambre...  On  m'a  vole... 

DOROTHÉE.  On  vous  a  volé  ,  monsieur 
Féron  ;  chez  mon  frère  ?  Y  pensez-vous  ? 

FÉRON.  Vous  avez  raison ,  mademoi- 
selle ,  ça  n'est  pas  présumablc ,  et  pourtant 
je  ne  retrouve  plus  un  petit  coffret  de  bois 
noir  qu'hier  soir  encore  j'avais  chez  moi. 

DOROTHÉE.  Un  petit  coffret  noir? 

FÉRON.  Oui,  qui  ne  vaut  pas  ,  j'en  suis 
sûr,  deux  pièces  de  vingt-quatre  sous... 
mais  c'était  un  dépôt  qu'on  m'avait 
confié. . .  Oh  !  mais  il  faut  cju'il  se  retrou- 
ve... Je  mettrais  plutôt  toute  la  maison 
sens  dessus  dessous. 

DOROTHÉE.  Vous  n'aurez  pas  tant  de 
mal  à  vous  donner,  je  l'espère  ;  je  puis 
vous  mettre  sur  la  voie. 

FÉRON.  Vraiment  !  Oh  ?  dites-moi  vite 
où  est  ce  coffret. 

DOROTHÉE.  Dans  ma  poche. 

FÉRON.  Comment? 

DOROTHÉE.  Vous  allez  me  trouver  bien 
indiscrète.  Ce  matin  ,  en  effet ,  je  suis  en- 
trée dans  votre  chambre,  dont  la  porte 
était  restée  toute  grande  ouverte...  J'al- 
lais y  chercher  un  miroir  :  le  mien  s'était 
brisé...  J'aperçois  cette  petite  boîte...  je 
la  crois  à  mon  frère  ,  et  je  la  prends  pour 
y  mettre ,  au  couvent ,  mon  rosaire  et  mes 
chapelets...  Je  vous  la  rends  absolument 
telle  que  je  l'ai  trouvée. . .  Je  n'ai  pas  même 
eu  le  temsde  songer  à  l'ouvrir. 

FÉRON.  Ah  !  je  respire  ? 

DOROTHÉE.  Vous  tenez  donc  bien  à  ce 
coffret  ? 

FÉRON.  Moi...  pas  du  tout  ;  mais  je 
vous  le  répète,  c'est  un  dépôt,  et  je... 

DOROTHÉE.  Allons,  allons...  Cela  vous 
vient  de  quelque  dame  ;  convenez-en. 

FÉRON.  Oh  î  mon  Dieu  non.  Ce  coffret 
appartient  à  ma  sœur...  Il  y  a  huit  ou 
neuf  jours ,  en  voyant  approcher  le  terme 
fatal  où  les  femmes  se  trouvent  placées  en- 
tre la  vie  et  la  mort ,  Adèle  me  remit  cette 
boîte  ,  en  me  faisant  promettre  de  la  don- 
ner, si  elle  mourait ,  à  quelqu'un  qu'elle 
me  nomma...  mais  je  n'aurai  pas  ce  triste 
message  à  remplir.  .  Grâce  an  ciel ,  ma 
chère  sreur  est  tout -à-fait  hors  de  danger, 
et  je  vais  lui  reporter  tout  de  suite  ce  cof- 
fret... Ah!  quand  vous  me  l'aurez  rendu, 
pourtant. 

DOROTHÉE  ,  (/iti  a  écoulé  0{'cc  attention  , 
{t  qui  tire  lentement  la  hcile  ffe  Sd  pnrhe. 


Oh  !  la  voilà  !  (  A  pari.  )  Que  veut  dire 
ce  mystère  ?  (Haut.)  Elle  est  jolie ,  cette 
boîte...  Elle  s'ouvre  par  un  secret,  sans 
doute ,  car  je  n'y  vois  pas  de  serrure. 

FÉRON.  Cela  ne  nous  importe  guère. 
Donnez. 

DOROTHÉE.  Laissez-moi  donc  examiner 
un  peu...(  En  tournant  et  retournant  la  boîte 
dans  ses  mains  ,  elle  touche  le  secret;  la  boîte 
s^ ouvre  ,  et  une  partie  des  lettres  qu'elle  con- 
tenait s'en  échappe  et  tombe  a  terie.)  Ah! 
mon  Dieu  ,  voilà  la  boîte  ouverte. 

FÉRON.  Et  tout  ce  qu'elle  contenait  à 
terre...  Par  Dieu!  vous  avez  la  main  heu- 
reuse ! 

(  Il  se  baisse  pour  ramasser  ce  qui  est  tombe'.) 

DOROTHÉE  ,  qui  a  regardé  au  fond  de  la 
boîte.  Que  vois-je  ?  Un  portrait  ! 

FÉRON ,  se  relevant.  Heim  !  Qu'est-ce  que 
vous  avez  vu  ? 

DOROTHÉE,  avec  joie.  Oh!  rien...  Seu- 
lement ,  je  sais  maintenant  à  qui  vous  de- 
viez remettre  ce  dépôt. 

FÉRON.  C'est  un  peu  fort...  Je  ne  vous 
l'ai  pas  dit. 

DOROTHÉE,  aoec  explosion.  A  M.  de  Ren- 
neville. 

FÉRON.  C'est  vrai...  Où  est  le  mal? 

DOROTHÉE.  Connaissez- vous  M.  Paul? 

FÉRON.  Oui ,  je  l'ai  vu  ,  il  y  a  deux  ans, 
quand  ma  sœur  entra  chez  M""  de  Ren- 
neville  comme  ouvrière  à  l'année. 

DOROTHÉE ,  lui  montrant  un  médaillon. 
Eh  bien  !  voyez. 

FÉRON  ,  surpris.  C'est  lui. 

DOROTHÉE.  Comment  son  portrait  se 
trouve-t-il  dans  les  mains  d'Adèle  avec  ces 
lettres? 

FÉRON.  Ces  lettres  !...  Elles  sont  de  lui. 

DOROTHÉE.  Je  l'aurais  parié. 

FÉRON,  h  part.  Qu'ai-je  dit!  (Haut.) 
Je  me  trompais. 

DOROTHÉE  ,  avec  joie.  Non ,  monsieur 
Féron,  vous  ne  vous  trompiez  pas...  et 
ces  lettres  sont  des  lettres  d'amour. 

FÉRON.  Pouvez-vous  penser? 

DOnOTiiÉE.  Oh  !  votre  trouble  prouve 
assez,  mon  cher  monsieur,  que  ma  con- 
viction est  la  vôtre,  \oiis  n'osez  pas  véri- 
fier le  fait...  Mon  frère  s'en  chargera. 

FÉRON.  Comment? 

DOROTHÉE.  Oh  !  vous  ne  comptez  pas 
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que  maintenant  je  vous  rendrai  ce  portrait 
avec  CCS  deux  lettres  que  je  tiens. 

FÉRON.  Si  fait ,  par  Dieu  !  vous  me  les 
rendrez...  Et  qu'en  fcriez-vous?  Les  irez- 
vous  porter  à  Boulaiu  ,  à  Boulain  si  con- 
fiant, si  heureux...  que  cette  découverte 
tuerait  peut-êlie. 

DOROTHÉE.  Puis-je  souffrir  qu'il  soit 
trompé  plus  long-tems  ? 

FÉROîV.  Eh  !  mon  Dieu ,  si  le  mal  est 
fait  ,  ce  dont  je  doute  encore ,  à  quoi  ser- 
vira de  parler?  Pourquoi  rendre  inutile- 
ment malheureux  trois  êtres  à-la-fois  : 
Boulain ,  votre  frère  ,  que  vous  devez 
aimer ,  car  il  faut  bien  que  vous  ai- 
miez quelque  cliose  au  monde;  Adèle, 
qui  se  repcnt  sans  doute...  et  cet  enfant, 
cet  enfant  innocent  de  tout  cela...  que 
Boulain  chérit  à  présent ,  et  qu'il  repous- 
serait peut-être...  cet  enfant  dont  vous  al- 
lez être  marraine. 

DOROTHÉE.  Moi...  Jamais  ! 

FÉROi\.  Oh  I  je  vous  y  forcerai  bien. 

DOROTHÉE.  Et  comment ,  s'il  vous 
plaît  ? 

FÉROX.  En  vous  parlant  raison  d'abord; 
et  puis,  si  cela  ne  suffit  pas  ,  en  vous  ra|> 
pelant  que,  pour  avoir  le  droit  d'être  sans 
pitié  pour  les  erreurs  des  autres  ,  il  faut 
soi-même  n'avoir  jamais  eu  rien  à  se  re- 
procher. 

DOROTHÉE.  Ma  réputation  est  intacte, 
monsieur. 

FÉRON.  C'est  possible...  parce  que  je 
l'ai  bien  voulu. 

DOROTHÉE.  YOUS? 

FÉRON.  Oui,  moi...  que  vous  ne  con- 
naissez pas...  mais  qui  vous  connais... 
moi  que  vous  n'avez  jamais  vu  ,  et  que 
pourtant  vous  avez  dû  épouser. 

DOROTHÉE.  Plaisantez-vous ,  monsieur? 

FÉRON.  Le  moment  serait  au  moins  mal 
choisi...  Je  vais  aider  votre  mémoire...  Il 
y  a  viufjt  ans  de  cela. 

DOROTHÉE.  Vingt  ans  ! 

FÉRON.  Oui ,  mademoiselle  Dorothée  , 
car  vous  avez  quarante-un  ans,  et  moi 
j'en  ai  quarante-trois.  Votre  frère  était  en 
apprentissage  à  Rouen...  A'^ous  étiez  seide 
chez  une  vicdle  tante  qui  vous  avait  éle- 
vée. On  m'avait  vatité  vos  attraits,  vos 
vertus...  Vous  ne  méritiez  que  la  moitié 
de  ces  éloges  ;  car  le  même  jour  où  ,  séduit 
par  votre  figure  que  j'avais  entrevue ,  je 
me  laissai  conduire  chez  votre  tante  poin- 
faire  ma  demande  ,  je  trouvai  cette  dame 


toute  en  larmes...  Vous  vous  étiez  fait  en- 
lever la  veille. 

DOnoTHÉE.  C'est  faux...  C'est  une  indi- 
gnité ! 

FÉRON.  Oh!  ne  me  démentez  pas  si 
haut  ;  j'ai  conservé ,  par  pure  curiosité  , 
la  lettre  que  votre  tante  m'écrivit  le  len- 
demain pour  me  demander  le  secret. 

DOROTHÉE ,  h  part.  Oh  !  le  maudit 
homme  !...  {Haut.  )  On  m'avait  fait  vio- 
lence ,  monsieur...  et  d'ailleurs,  on  cou- 
rut après  nous ,  et  l'on  nous  atteignit  à  la 
première  poste  ,  ainsi... 

FÉRON.  Oh!  pardonnez-moi  ;  il  y  a  jus- 
tement dans  la  lettre  que  ce  ne  fut  qu'à  la 
huitième,  ce  qui  est  bien  différent.  Je  gar- 
dai sur  tout  cela  le  plus  profond  silence, 
et  j'avais  tout-à-fait  oublié  cette  aventure , 
lorsqu'en  arrivant  ici ,  il  y  a  un  mois ,  je 
vous  y  retrouvai.  Je  ne  vous  aurais  pas 
reconnue,  je  l'avoue  ;  mais  j'avais  fort  bien 
retenu  votre  nom.. .  Voyons ,  maintenant , 
voulez-vous  que  le  monde  apprenne  deux 
scandales  à  la  fois  ? 

DOROTHÉE.  En  vérité,  monsieur,  vous 
m'avez  njal  jugée  ;  je  n'avais  en  tout  cela 
que  de  bonnes  intentions ,  et  je  croyais  que 
la  morale  exigeait... 

FÉRON.  Je  vais  vous  dire  ce  qu'exige  la 
morale ,  et  je  le  devinerai  mieux  que  vous, 
moi ,  qui  ne  suis  pas  religieuse.  Il  faut 
me  rendre  ce  portrait  et  ces  lettres  qu'A- 
dèle ne  reverra  plus.  J'attendrai  M.  Paul, 
dût-il  ne  revenir  que  dans  un  mois.  Je 
trouverai  le  moyen  de  lui  parler  en  parti- 
culier ,  et  une  fois  là  ,  seul  à  seul ,  je  lui 
dirai  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  ,  et  je  lui 
en  dirai  long,  soyez  tranquille...  je  le 
menacerai  de  tout  dévoiler  à  M"*"  de  Rcn- 
neville  ,  sa  mère  ,  à  Boulain  même  s'il  ne 
me  jure  sur  l'honneur  que  ,  pendant  une 
année  au  moins  ,  il  ne  mettra  plus  le  pied 
dans  cette  maison.  Adèle  ,  à  qui  je  ne  di- 
rai que  deux  mots  en  la  quittant ,  oubliera 
M.  de  Rcnneville  et  reportera  sur  sa  fille 
cet  amour  coupable  maintenant ,  mais  qui 
redeviendra  ainsi  pur  comme  l'enfant  qui 
en  sera  l'objet.  Voilà,  je  crois,  ce  que 
veut  la  morale.  .  A  moi  donc  ces  lettres  et 
ce  portrait! 

DOROTHÉE ,  «  paH ,  en  les  donnant.  Hum  ! 
sans  la  lettre  de  ma  tante... 

FÉRON.  Voilà  Boulain  qui  descend... 
vous  vous  tairez  ,  c'est  convenu  :  moi ,  je 
ne  parlerai  pas  de  certaine  épître  que  vous 
savez  ,  et  nous  serons  à  tout  jamais  les 
meilleurs  amis  du  monde. 
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SCENE  yi. 

DOROTHÉE,  FÉRON,  BOULAIN  , 
LAMBERT,  ^w.î  PAUL. 

DOL'LAIN,  entrant  çwcmc ni.  Le  voilà!  le 
voilà  ! 

FÉRON.  Qui? 

BOULAIN.  Le  parrain!  de  ma  fenêtre, 
je  l'ai  vu...  je  l'ai  reconnu...  ma  sœur, 
ouvrez  la  porte ,  ouvrez-la  à  deux  hat- 
tans...  ah  !  je  suis  si  content ,  que  ,  tout-à- 
l'heure  ,  j'ai  sauté  tout  mon  escalier  à  la 
fois  sans  m'en  apercevoir. 

LAMBERT  ,  entrant  par  le  fond.  Notre 
bourgeois  !  voilà  ^L  de  Renneville  ! 

BOULAIN  ,  lui  jetant  son  bonnet  à  terre. 
Otc  donc  ton  bonnet ,  manant...  salue... 
salue...  jusqu'à  terre...  IMon  cher  beau- 
frère  ,  ma  sœur  ,  je  vais  vous  présenter... 
{A  Paul  gui  entre.  )  Ah!  enfin  vous  ar- 
rivez ! 

PAUL ,  a0cc  une  certaine  émotion.  Je  me 
suis  fait  attendre ,  je  le  vois  ;  mais  les 
i-Qutes  sont  si  mauvaises...  Bonjour,  mon 
cher  Boulain...  Monsieur  Féron,  made- 
moiselle ,  je  vous  salue. 

BOULAIN.  Ilein  !  comme  il  est  poli ,  pour 
un  grand  seigneur. 

PAUL.  Vous  êtes  toujours  heureux ,  mon 
cher  Boulain  ;  car  tout  dans  votre  maison 
respire  un  air  de  fcte? 

BOULAIN.  Si  je  suis  heureux  !  Mais  son- 
gez donc  qu'il  y  a  maintenant  de  plus  ici 
une  fille,  plus  jolie  que  sa  mère...  une 
fille  dont  je  suis  le  père  et  dont  vous  allez 
être  le  parrain...  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  faire  tourner  la  tète  ? 

PAUL,  açec  émotion.  Oui...  oh!  je  com- 
prends toute  votre  joie...  j'y  prends  part 
plus  que  vous  ne  pensez. 

BOULAIN.  Oh  !  vous  avez  tant  d'amitié 
pour  moi  et  pour  ma  femme. 

DOROTHÉE  ,  à  pari.  Que  de  mal  mon 
frère  se  donne  pour  être  tout-à-fait  ridi- 
cule ! 

FÉRON  ,  bas.  Pour  Dieu  ,  taisez-vous. 

BOULAIN.  Il  faut  absolument  que  vous 
veniez  embrasser  ma  petite  Pauline...  c'est 
le  nom  que  sa  mère  lui  donne  déjà. 

PAUL.  Oui...  oui...  mais  laissez-moi 
quelques  minutes  pour  me  remettre... 
(A  part.  )  Je  crains  toujours  que  mon  émo- 


BOULAIN.  Ma  femme  aussi  sera  bien 
heureuse  de  vous  voir...  Yoilà  plus  de 
deux  mois  que  vous  n'étiez  venu...  Mais 
à  présent  votre  filleule  vous  amènera 
plus  souvent,  je  l'espère. 

FÉRON  ,  à  paît.  Ah  !  mon  Dieu  !  il  me 
fait  mal...  Je  jure  bien  de  rester  garçon 
toute  ma  vie. 

BOULAIN.  Mais  je  vous  étourdis  là  de 
mon  bonheur  ,  et  je  ne  songe  i)as  que  vous 
devez  avoir  besoin  de  vous  rafraîchir... 
Ma  sœur... 

PAUL  ,  passant  entre  Boulain  et  Dorothée. 
Ne  dérangez  personne,  je  vous  prie...  Ma- 
demoiselle ,  voulez-vous  bien  me  permet- 
tre de  commencer  mon  rôle  de  parrain  ? 

(  Il  lui  Juniic  une  pclilc  boîte.  ) 

DOROTHÉE,  la  prenant.  Monsieur,  je... 

Oh  !  la  jolie  croix  ! . . , 

PAUL.  J'ai  A'oulu  qu'elle  fut  digne  de 
vous  être  offerte. 

DOROTHÉE.  C'est  qu'elle  est  superbe... 
L'abbesse  elle-même  n'en  a  pas  une  pa- 
reille... toutes  mes  sœurs  du  couvent  en 
seront  jalouses.  {A  Féron.  )  Regardez  donc. 

PAUL.  J'ai  dû  faire  quelque  chose  aussi 
pour  ma  filleule.  {Donnant  un  parchemin.  ) 
Tenez ,  Boulain. 

BOULAIN.  Que  vois-je?  m\  contrat  de 
rente  de  douze  cents  livres  !...  Ah  !  mon- 
sieur... 

Ara  dit  Vaudeville  de  Préville  cl  Tacoimet. 

Un  tel  bienfait  peut-il  être  accepte? 

On  vous  doit  tant  (léj.i  dans  la  famille... 

Non,  non  ;  c'est  trop  de  géne'rosite',.. 

Je  dois  vous  refuser  au  nom  de  notre  fille. 

PAUL. 

Quoi  !  tant  de  façons  pour  si  peu  ! 

Vouj  accepterez,  je  l'espère. 
De  cet  enfant ,  mon  ami  ,  dc\  ant  Dieu  , 
Ne  v.iis-jc  pas  être  le  second  père  ? 

FÉRON  ,  «  part.  Allons  ,  plus  de  doute. 

BOULAIN.  Je  suis  tout  confondu  de  tant 
de  bontés! 

cooQooaocoQOOoeoooaocQOocoocooooocgooooogoc» 

SCENE  VII. 

FÉRON  ,     DOROTHÉE  ,    BOULAIN  , 
CHARLES  DE  MAUBERT  ,  PAUL. 

CHARLES  ,  à  la  cantonnade.  Allez  au 
diable,  je  veux  parler  à  Boulain  ,  et  je 
lui  parlerai. 

FÉRON ,  bas  à  Boulain .  Qu'est-ce  que 
,  c'est  que  ce  monsieur .' 
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BOUL.VIX.  Je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est 
monsieur  de  Maubert ,  une  de  mes  meil- 
leures pratiques. 

PAUL  ,  à  part.  Charles  I 

CHAULES  ,  encore  au  fond.  Ali  !  ça  mon 
cher  Boulain,  a^ous  tranchez  donc  mainte- 
nant du  grand  seijjneur  ?  Comnient  !  vous 
défendez  votre  porte  ? 

DOULAIN.  Blille  pardons ,  monsieur  ; 
mais  c'est  que  j'avais  du  monde. 

CHARLES.  Ah!...  Et  qu'est-ce  que  c'est 
que  votre  monde?...  Tiens  !  Paul  de  Ren- 
neville  !  Que  diable  fais-tu  donc  ici  ? 

PAUL.  Et  d'où  sors-tu  donc,  toi  que, 
depuis  plus  d'un  an ,  on  ne  rencontre  plus 
nulle  part? 

CHAIVLES.  Ma  foi ,  mon  cher  ,  j'étais  en 
purgatoire...  je  faisais  pénitence  de  mes 
menus  péchés  auprès  d'une  vieille  grande 
tante,  chez  laquelle  je  m'étais  mis  à  l'abri 
de  mes  créanciers  qui  n'ont  pas  eu  le  cou- 
rage de  me  poursuivre  jusqu'au  fond  de 
l'Auvergne ,  pays  sviperbe ,  mais  le  plus 
ennuyeux  de  la  terre.  Pour  y  passer  mon 
tems  ,  j'ai  fait  le  Caton ,  l'hypocrite  auprès 
de  ma  respectable  parente  qui  m'a  enfin 
généreusement  octroyé  ,  pour  les  dépenser 
en  bonnes  œuvres ,  quelque  cent  mille 
livres  dont  j'ai  bravement  fait  tort  au 
clergé  de  la  province  ,  héritier  présomptif 
-  de  la  bonne  douairière.  Boulain ,  j'ai  loué 
un  petit  hôtel  charmant  qu'il  faut  me  meu- 
bler avec  ce  goût  exquis  que  je  vous  con- 
nais... Je  vous  paierai  comptant...  mais  je 
veux  être  servi  à4a  minute. 

BOULAIN.  Mou  Dieu,  monsieur,  je  ne 
demanderais  qu'à  vous  être  agréable  ;  mais 
aujourd'hui  il  m'est  tout-à-fait  impossible 
de  m'occuper  de...  J'ai  un  enfant  à  faire 
baptiser. . .  Ces  choses-là  passent  avant  tout. 

CHARLES.  Ah!  vous  êtes  donc  marié, 
Boulain  ? 

BOULAIN.  Oui ,  monsieur ,  pendant  vo- 
tre absence...  et  comme  vous  voyez,  je 
n'ai  pas  perdu  mon  tems...  (//  part.)  Oh  ! 
quelle  idée  !  Au  fait ,  c'est  un  bon  enfant. . . 
et  je  suis  sûr  qu'il  acceptera.  (Haut.)  Mon- 
sieur de  Maubert ,  vous  allez  me  trouver 
bien  hardi  d'oser  prendre  la  liberté  de... 

CHARLES.  Voyons...  de  quoi  s'agit-il  ! 

BOULAIN.  Vous  êtes  ,  à  ce  que  je  vois  , 
l'ami  de  M.  de  Renneville  ,  qui  a  bien 
voulu  me  faire  l'honueui'  d'être  le  parrain 
de  ma  fille. 

cii.vRLES.  Vi aiment? 


BOULAIN.  Oui...  et...  enfin...  je  serais 
infiniment  flatté  si  monsieur  voulait  bien 
être  du  petit  repas  de  famille  qui  précédera 
la  cérémonie. 

CHARLES.  Moi!...  Oh!  parbleu,  je  le 
veux  bien...  Ça  sera  drôle...  je  veux  voir 
comment  vous  vous  amusez  ,  vous  autres. . . 
ainsi ,  monsieur  Boulain  ,  me  voilà  votre 
convive...  faites  de  moi  un  témoin  si  vous 
voulez,  je  suis  à  vous. 

BOULAIN.  En  vérité  ,  monsieur  ,  je  suis 
confus...  {A  Férôn.)  Comme  ces  grands 
seigneurs  sont  aimables  ,  liein  ! 

FÉRON.  Je  trouve  celui-là  passablement 
impertinent. 

BOULAIN.    Chut! 

CHARLES.  Voilà  qui  est  dit.. .  Paul,  nous 
passerons  cette  journée  ensemble...  nous 
parlerons  de  mes  anciens  amis  que  je  n'ai 
pas  encore  revus ,  de  mes  anciennes  maî- 
tresses que  certes  je  ne  reverrai  pas.  Tu  me 
diras  les  noms  de  tes  nouvelles  ,  mauvais 
sujet  ? 

DOROTHÉE.  Quel  vilain  homme  ! 

PAUL  ,  à  Charles.  Tais-toi  donc. 

CHARLES.  Ne  veux-tu  pas  faire  de  la 
décence  ou  de  la  modestie  ?  Si  on  te  croit 
ici  un  Caton ,  je  te  démasquerai  ,  cher 
ami,  je  sais  la  liste,  et  j'en  régalerai  les 
convives  au  dessert!...  Par  exemple,  je 
serai  obligé  de  m'arrêter  à  la  petite...  Ah  ! 
mon  Dieu,  aide-moi  donc...  Cette  petite 
fiUe  dont  tu  raffolais ,  à  mon  départ... 

PAUL  ,  à  part.  Il  me  fait  trenibler. 

BOULAIN ,  à  part  II  est  fort  drôle ,  ce 
monsieur  de  Maubert...  il  nous  amusera 
beaucoup. 

CHARLES.  Ah  !  j'y  suis...  la  petite... 

PAUL ,  bas  ,  en  lui  prenant  le  bras.  Au 
nom  de  l'honneiu- ,  tais-toi...  La  femme 
de  Boulain  se  nomme  Adèle  Féron . 

CHARLES  ,  bas.  Vraiment  ?  Imbécille  , 
qui  ne  l'ai  pas  deviné  ,  en  te  voyant  ici... 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

BOULAIN.  Il  rit  de  si  bon  cœnr  ,  qu'il 
me  donne  envie  d'en  faire  autant.  Ah! 
ah  !  ah  ! 

DOROTHÉE,  h  part.  Certes,  je  ne  me 
placerai  pas  à  côté  de  cet  homme-là. 

PAUL,  bas  à  Charles.  Plus  un  mot  main-, 
tenant  qui  puisse  éveiller  les  soupçons, 
Boulain ,  ne  comptiez-vous  pas  aller  à 
l'église  tout  commander  pour  la  cérémo- 
nie? Je  vous  accompagnerai. 

BOULAIN.  Oh  !  mais  c'est  Uop ,  cent  fois 
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trop  de  bonté...  Lambert!  Lambert!  ma 
canne  ,  mon  chapeau  ..  Monsieur  de  Mau- 
bert ,  le  dîner  est  pour  six  heures. . .  le  bap- 
tême pour  huit...  J'ai  voulu  avoir  un  bap- 
tême aux  flambeaux.  .  ça  fera  mieux, 
n'est-ce  pas  ? 

FÉRON,  qui  s'est  approché  de  Paul.  Par- 
don ,  monsieur  de  Renneville  ;  mais  il  faut 
que  vous  trouviez  un  prétexte  pour  rester 
ici  ,  car  j'ai  à  vous  parler. 

PAUL,  bas.  A  moi ,  Monsieur? 

FÉnoiv  ,  bas.  Et  à  vous  seul. 

BOULAIN.  Je  suis  maintenant  tout  à  vos 
ordres,  monsieur  de  Renneville. 

PAUL.  Mon  ami  ,  j'oubliais  tout  à 
l'heure  que  mon  domestique  doit  venir  ici 
prendre  plusieurs  instructions  dont  il  a 
besoin,  et  voici  l'heure. 

BOULAUV.  C'est  juste...  c'est  juste...  je 
vais  tout  seul. 

CHARLES.  Du  tout.  Je  vous  suivrai  , 
moi...  Vous  savez  que  je  vous  ai  donné 
toute  ma  journée...  Nous  allons  comman- 
der les  choses  en  grand...  Il  faut  que  ce 
baptême  fasse  du  bruit  dans  le  quartier. 

BOULAllV.  Il  en  fera ,  monsieur ,  il  en 
fera.  Ma  sœur,  occupez-vous  de  surveiller 
le  dîner...  qu'on  ne  nous  fasse  point  at- 
tendre. Partons! 

CHARLES  ,  il  part.  Je  le  ferai  causer  en 
route. 

AlB.  :  Sous  ce  riant  feuillage.  (  Fi.incce.) 
Marchons  à  Tinstant  même  ; 
Il  faut  que  vos  amis 
Pensent  êlre  au  baptême 
De  l'enfant  d'un  marquis. 

ENSEMBLE. 

BOULAIN. 

Marchons  à  l'instant  même; 
Il  faut  que  mes  amis,  etc. 

CHARLES. 

Marchons  à  l'instant  même; 
11  faut  que  vos  amis,  etc. 

awo«oo«co«Qa«ooaoaooocoo«ocooo8oocoooooooa 

SCENE  VIII. 
PAUL ,  FÉRON. 

PAUL  ,  à  part.  Pourquoi  ne  veut-il  par- 
ler qu'à  moi  seul  ?  Il  a  peut-être  besoin  de 
ma  protection. 

FÉRON ,  à  part.  Voilà  le  moment  cri- 
tique. 

PAUL.  Nous  sommes  seuls  ,  mousieur 
Féron  ,  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

FÉRON  ,  à  part.  Allons ,  il  ne  s'agit  pas 
de  manquer  de  courage...  Il  faut  sauver 
Boulain  et  ma  sœur...  ma  sœur  surtout. 
(^ïiaut.  )  Monsieur  de  Renneville... 

PAiL.  Eh!  qu'avez-vous,  mon  atni? 
comme  vous  êtes  pâle  !  souffrez-vous  ? 

FÉRON.  Ne  faites  pas  attention...  ça  se 
passera. 

P'ere  et  Parrain, 


PAUL.  Asseyez-vous  I 

FÉRON.  Mais... 

PAUL.  Je  le  veux...  et  maintenant  par- 
lez-moi sans  crainte.  Avez-vous  quelque 
chose  à  me  demander?  soyez  sûr  d'obtenir 
de  moi  tout  ce  qu'il  sera  en  mon  pouvoir 
de  vous  accorder. 

FÉRON  ,  le  regardant.  Ce  n'est  pas  là  un 
méchant  homme  ;  il  comprendra  son  de- 
voir. [Haut  et  lui  montrant  la  boite.)  Con- 
naissez-vous cette  boîte  ,  monsieur  ? 

PAUL.  Non. 

FÉRON,  après  un  moment  de  silence.  Cela 
peut  être...  mais  ces  lettres  qui  y  sont  ren- 
fermées, vous  les  connaissez,  n'est-ce  pas? 

PAUL.  Ciel  ! 

FÉRON.  La  main  qui  les  a  tracées  pres- 
sait tout  à  l'heure  la  main  d'un  honnête 
homme  indignement  trompé. 

PAUL.  Oh!  parlez  plus  bas! 

FÉRON.  Eh  I  monsiem- ,  n'ai-je  pas  un 
aussi  grand  intérêt  que  vous  à  ce  que  tout 
ceci  reste  ignoré?  ne  suis-je  pas  le  frère 
d'Adèle? 

PAUL.  Comment  se  fait-il  que  ces  lettres, 
ce  portrait,  que  je  croyais  anéantis  depuis 
loug-tems,  se  trouvent  entre  vos  mains? 

FÉRON.  Peu  importe. 

PAUL.  Que  prétendez-vous  en  faire? 

FÉRON.  Je  ne  le  sais  pas  encore. 

PAUL.  Enfin  que  voulez-vous  de  moi  ? 

FÉRON.  Si  j'étais  votre  égal,  monsieur  , 
si  j'étais  noble  et  grand  seigneur,  enfin  ,  et 
qu'une  querelle  ,  un  combat  à  mort  pût 
avoir  lieu  entre  nous  sans  que  tous  les  yeux 
s'ouvrissent  pour  en  chercher  la  cause  ,  je 
vous  dirais  :  Monsieur  ,  entre  gens  d'épée, 
l'épée  seule  peut  terminer  tout  cela  ;  mais 
jenesuis  qu'un  pauvre  commis-marchand. . 
si  je  vous  provoquais  ,  je  vous  crois  assez 
hommed'honneur  pour  penser  que  vous  ac- 
cepteriez mon  défi  ;  alors  quel  motif  donner 
à  un  événementaussi  étrange  ?  entre  vous  et 
moi,  il  faut  un  bien  sanglant  affront  pour 
amener  une  rencontre.  On  chercherait  à 
deviner  ;  on  dirait  :  Féron  n'a  vu  M.  de 
Renneville  que  chez  Boulain,  Féron  n'est 
pas  marié  ,  on  ne  lui  connaît  pas  de  maî- 
tresse; mais  Féron  a  une  sœur...  On  di- 
raitcela,  monsieur,  etvainqueurou  vaincu, 
je  perdrais  infailliblement  celle  que  j'aurais 
voulu  sauver.  Il  m'a  donc  fallu  chercher 
im  autre  moyen  d'arriver  à  mon  but;  mai.s, 
pour  le  trouver  ,  il  me  faut  votre  aide  ; 
monsieur,  me  la  refuserez-vous  ? 

PAUL.  Oh!  sachez  bien  ,  monsieur  Fé- 
ron, que  des  mains  de  tout  autre  ces 
lettres  seraient  rachetées  du  plus  précieux 
de  mes  biens ,  du  plus  pur  de  mon  sang. .. 
Ce  langage  youa  étonne...  vous  avez  cru 
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n'est-ce  pas  ,  que  j'avais  eu  pour  Adèle  un 
de  ces  caprices  dont  mes  pareils  croient 
honorer  une  fille  du  peuple,  jeune,  belle 
et  se  confiant  en  leur  anaour.  Vous  vous 
êtes  trompé,  monsieur;  j'aimais  Adèle, 
comme  on  n'aime  qu'une  lois  dans  sa  vie  ! 
la  pauvre  enfant  oublia  comme  moi  quelle 
distance  nous  séparait ,  et  quand  la  raison 
enfin  nous  éclaira,  Adèle  était  perdue! 
Avec  la  certitude  de  son  déshonneur,  une 
pensée  de  mort  lui  vint... 
rÉROX.  Pauvre  Adèle! 

PAUL.  Ah!  vous  ne  savez  pas  ce  que  j'ai 
souffert  en  la  voyant  si  malheurevise  ?  ma 
tète  s'égarait...  Ma  mère  découvrira  tout , 
me  disais-je  ;  elle  si  vertueuse  ,  si  sévère  , 
me  maudira  pour  avoir  déshonoré  sa  mai- 
son... Un  jour,  ma  mère  me  fit  appeler  ; 
j'étais  tremblant  ;  mais  le  sourire  que  je 
Vis  sur  ses  lèvres  m'apprit  qu'elle  était  en- 
core sans  défiance...  elle  avait  à  mon  insu 
arrangé  mi  mariage  pom-  Adèle  ;  elle  me 
confia  ce  projet  et  me  nomma  Poulain.  Mon 
cœur  se  déchira  ;  mais  au  prix  même  d'un 
odieux  mensonge,  je  devais  sauver  Adèle... 
J'approuvai  donc  hautement  le  dessein  de 
M""^  de  Renne  ville.  Prières  ,  menaces  ,  je 
mis  tout  en  usage  auprès  d'Adèle  pour  la 
décider  à  cet  hymen  dont  la  pensée  seule 
répugnait  à  son  ame  honnête.  Mais  la  pau- 
vre fille,  sans  appui,  sans  parens ,  ne  pou- 
vait résister  long-tems  à  moi  qui  la  sup- 
pliais ,  à  ma  mère  qu'une  plus  longue  ré- 
sistance aurait  éclairée...  Elle  céda!  Ce  fut 
un  crime  ;  car  nous  trompions  un  homme 
qui  se  fiait  en  nous  ;  mais  ce  crime  est  à 
moi  seul,  monsieur,  et  vous  me  voyez  prêt 
à  tout  faire  pour  le  réparer. 

rÉRON.  A  tout  faire,  dites-i^ous? 

PAUL.  Oui ,  monsieur  ;  pour  assurer  le 
repos  de  Boulain,  pour  que  les  joms 
d'Adèle  s'écoulent  sans  nuages. 

FÉRON.  Il  faudrait... 

PAUL.  Une  séparatiou  ,  n'est-ce  pas?  Je 
l'avais  prévu...  aussi  depuis  son  mariage  , 
n'ai-je  fait  à  Boulain  que  de  bien  rares  vi- 

sites. 

FÉRON.  Ces  visites,  quelque  rares  qu'elles 
soient,  entretiennent  un  feu  qu'd  faut 
éteindre.  Yous  allez  me  promettre  de  ne 
plus  voir  Adèle  ,  et  cette  promesse  sera 
sincère;  mais  en  la  faisant  vous  compterez 
trop  sur  vos  forces  ,  et  quand  je  ne  serai 
plus  là  pour  vous  en  faire  souvenir  ,  vous 
l'oublierez,  monsieur,  vous  reverrez  Adèle, 
et  un  instant  d'imprudence  peut  la  perdre 
sans  retour.  Il  faut  donc  mettre  entre  ma 
sœur  et  vous  une  barrière  insurmontable. 
IMonsieur  ,  demain  je  m'emlwrque  au 
îlàvvg  ;  tics  iuléiCls  qui  nç  sont  pas  les 


miens  m'appellent  impérieusement  en 
Amérique,  pour  toute  une  année  au  nioins. 
Je  vais  laisser  mon  Adèle  sans  défenseur  , 
sans  appui  ;  elle  sei"a  seule  ,  la  pauvre  en- 
fant, seule  contre  vous  et  son  amour  !  Per- 
sonne ne  sera  là  pour  lui  rappeler  son  de- 
voir, pour  soutenir  son  courage.  Alil  pour 
que  je  ne  parte  pas  le  désespoir  dans 
le  cœur  ,  ne  sentez-vous  pas  qu'il  me  faut 
plus  qu'une  promesse  ,  qu'il  me  faut  la 
certitude  que,  durant  cette  année,  vous  ne 
pourrez  pas  revoir  Adèle  ?  cette  certitude, 
monsieur,  je  la  veux,  je  la  veux  à  tout  prix. 

PAUL.  i^Ionsieur  !.. 

FÉRO\.  Oh  !  vous  me  la  donnerez,  mon- 
sieiu-  deRenneville  !  au  nom  de  l'honneur, 
vous  me  la  donnerez. 

PAUL  ,  iiircs  un  instant  de  silence.  Mon- 
sieur Féron!  votre  main!  Quoi  qu'd  arrive, 
je  mériterai  votre  estime! 

FÉRON.  Ah!  monsieiu... 

PAUL.  Avant  une  heure  ,  vous  aurez  ma 
réponse  ;  mais,  par  pitié,  par  grâce,  laissez- 
moi  ,  laissez-moi  seul.,,  car  ma  tète  se 
perd  et  mon  cœur  est  brisé. 

FÉRON.  J'atteudrai.  {A  /j«/7.)  Ma  pauvre 
sœur  !  j'espère  encore  la  sauver.  {Haut  en 
sortant  jjur  ic  fond.)  .l'attendrai,  monsieur. 

SCENE  IX. 

PAUL,    seul. 

Ma  réponse!  je  lui  ai  promis  une  ré- 
ponse! et  quelle  sera-t-elle?  Que  faire? 
que  résoudre  ?  il  me  croit  donc  bien  du 
courage  ,  ce  Féron  ,  puisqu'il  me  dit  : 
Quittez-la  pour  toujours!  Adèle  ,  ne  plus 
te  revoir...  n'entendre  plus  ta  douce  voix 
qui  ni'allait  si  bien  à  l'ame  !  perdre  tout  ce 
qui  me  reste  encore  de  mon  bonheiu* 
passé...  oh!  non,  c'est  impossible...  (^S^ /e- 
oant.)  Je  ne  viendrai  plus  dans  cette  de- 
meure. L'honneur  m'en  défend  désormais 
l'entrée...  mais,  au  moins,  je  respirerai  le 
même  air  que  mon  Adèle  ..  oh!  non  ,  je 
m'abuse...  Féron  disait  vrai,  la  force  me 
manquera...  et  puis  la  vue  de  cet  enfant 
ne  deviendra-t-elle  pas  plus  tard  un  sup- 
plice pour  moi  ?  Je  l'entendrais  donner  à 
un  autre  ce  titre  de  père  si  doux  à  recevoir. . 
pour  im  autre  serait  son  amour,  ses  naïves 
caresses.  Oh!  parlons!  partons!  il  m'a 
parlé  de  l'Amérique  !  de  l'Amériquesi  belle, 
si  lière  de  sa  jeune  liberté  !  Là  peut-être  il 
y  aura  pour  moi  des  dangers  et  de  la 
gloire!  Adèle  ,  Pauline  ,  je  ne  vous  verrai 
plus!... 

Air  :  Un  matelot.  {M'n=  Durhamge.) 

Le  t!cvoir  parle  et  l'honiirur  me  roidonne, 

11  fiiui  partir,  x\ic$  bcAux  jours  $oat  pajsés  ! 
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Objets  chéris,  vous  qu'ici  j'ahaoïlonne , 
Vous  (lira-t-on  las  pleurs  que  j'ai  vcrse's  ? 
Pour  un  pays  dont  commence  l'histoire, 
Demain,  liel.is  !  j'aurai  quiitc  ce  lieu. 
Dans  les  combats,  j'y  poux   trouver  !a  e;Io'rc  ; 
.Mais  le  bonheur,  je  vais  lui  dire  aJieu! 

SCÈ^E  X. 

CHARLES  ,  PAUL  ,  Domestiques  ûe 
Charles. 
CHARLES  ,  entrant  et  s'adressant  à  ses 
domestiques.  C'est  cela,  mes  amis,  pressez 
les  préparatifs...  je  ne  précède  Boulainque 
de  quelques  pas  ;  le  pauvre  homme  est 
retenu  au  coin  du  faubourg  ;  il  reçoit 
mille  félicitations  par  heure  sur  sa  pater- 
nité... (P/«\  has,  s'appivchant  de  Paul.) 
Poui'  moi,  c'est  à  monsieur  Paul  de  Reuue- 
ville  que  j'ai  réservé  mes  coinplimens. 

PAUL ,  bas.  Charles  ,  je  t'en  supplie  , 
trêve  de  raillerie...  songe  à  tout  ce  qu'un 
mot  imprudent  pourrait  amener  de  mal- 
heurs. 

CHARLES.  Laisse-moi  donc...  Voudrais- 
tu,  par  hasard  ,  me  faire  prendre  Roulain 
pour  un  Orosmane,  un  Othello?.,  le  brave 
homme  verrait  des  étoiles  en  plein  midi  , 
si  on  le  voulait  bien. 

PAUL.  Charles  ,  si  lu  as  quelque  amitié 
pour  moi  ,  tu  ne  risqueras  pas  l'Iionneur 
d'une  femme...  tu  n'empoisonneras  pas 
le  reste  de  sa  vie. 

CHARLES.  Allons,  allons,  ne  [)rends  donc 
pas  ce  ton  tiagi-comique  ,  et  laisse-moi 
«l'amuser  ;  j  iiai  jusqu'au  but ,  mais  je  ne 
le  dépasserai  pas...  une  pareille  occasion 
ne  se  présentera  ])eut-etre  plus  ;  les  lioulain 
sont  rares,  j'en  tiens  un,  tu  ne  le  tireras  pas 
sitôt  de  mes  mains. 
PAUL.  Charles!... 

DOROTHÉE,  entrant  par  la   droite.  Yoilà 
nos  parens,  nos  invités. 
eoeaeoaQOSQQseeaoeviQQoeaoosQeaQQseeaeosQesaa 

SCENE  XI. 
CHARLES ,  DOROTHÉE ,   PAUL ,  FÉ- 
RON  ,    Parens  et  Lwités,  />w/î  BOU- 

LATN    el    LA    iNoURRICE. 

CHŒUR    DES    PAI'.F.NS. 

Air  :  La  belle  nuil,  In  belle  fête  (Deux  Nuits.) 
Accourons  tous,  chaulons  ensemble 
Le  jour  heureux  qui  nous  r.issemljlc. 
Honneur  au  [lère  forluné  ! 
Surtout  b'wiiicur  au  nouveuu-nc  ! 
Dajis  l'avenir,  bonheur  au  nouveau -né  ! 

CHARLES.  Je  vous  annonce  M.  Chrysos- 
lôme  Boulain...  jdace!  place I 

ROUL.viv.  Mes  amis,  mes  parons,  vos  con- 
{;ratnlalons  me  toudienl  sensiblement;  je 
voudrais  bien  vous  faire  un  petit  discours 
analogue  «la  circouslauce,  mais  le  bonheur 


m'a  fait  un  singuUer  effet...  il  m'a  rendu 
tout  bête. 

CHARLES.  Et  vous  êtcs  si  heureux,  mon- 
sieur Boidain. 

BOULAi\.  C'est  vrai,  monsieur.  3Iesamis 
mes  parens  ,  je  vais  vous  faire  l'honneur 
de  vous  présenter  au  parrain  de  ma  fille... 
à  mon  protecteur,  à  mon  bon  ange,  à  mon 
génie  tutélaire  ,  à  3L  Paul  de  Renneville  , 
enfin. 

FÉROX.  A  table  ! 

TOUS.  A  table! 

BOUL.AiM.  Oui,  à  table,  car  le  baptême 
est  pour  huit  heures  et  il  ne  faut  pas  être 
trop  pressé  quand  on  dine.. .  Ah  !  une  seule 
observation  :  messieurs,  mesdames,  soyons 
gais  ,  soyons  fous  même  ,  mais  ne  faisons 
])as  trop  de  bruit,  vu  que  la  chambre  de  ma 
femme  est  au-dessus. 

TOUS,  cr'umt.  C'est  juste. 

CHARLES.  Je  propose  la  première  santé 
à  IM""'  Boulain. 

TOUS.  A  M"'^  Boulain  I 

BOULAIN.  Au  nom  de  mon  épouse,  je  vous 
fais  raison. 

CHARLES.  La  seconde  à  l'heureux  jîère. 

TOUS.  Oui,  oui,  à  Boulain. 

BOULAi\.  Du  tout...  du  tout...  cet  hon- 
neur ne  m'appartient  pas...  non. . . 

DOROTHÉE.  Mais,  mon  frère,  c'estl'usage. 
BOULAix.  Je  me  moque  de  l'usage.  Mes- 
sieurs, remplissez  vos  verres  et  puis  répé- 
tez enchœur  après  moi  :A  M.  de  Renneville! 
CHARLES  ,  riant.  \\  a  parbleu  raison  ,  à 
Paul  tout  l'honneur. 

TOUS.  A  M.  de  Renneville! 
BOULAIN.  Nous  porterons  ma  santé  au 
dessert. 

CHARLES.  C'est  cela,  et  celle  de  la  nour- 
rice... au  Champagne! 

BOULAix.  Au  Champagne,  dites-vous..; 
mais  je  n'en  ai  pas. 

CHARLES.  Nous  en  aurons...  j'ai  voulu 
apporter  aussi  ina  part  à  cette  fête. 

BOUL.AlX.  Nous  aurons  du  Champagne., 
décidément  mon  baptême  fera  du  bruit. 

FÉRON,  il  Paul.  Qu'avez-vous  ?  vous  me 
semblez  inquiet. 

P.VUL.  La  gaîté  de  Charles  m'effraie. 
FÉROX.   Pensez-vous  qu'il  s'oublie  à  ce 
point? 

P.AUL.  Je  ne  le  quitterai  ])asd'unins(ant. 
CHARLES,  à  Boulain.  Eii  bien  !  monsieur 
Boulain,  nous  ne  mangeons  pas. 

liOULAlx.  C'est  vrai...  le  boulieur  ça  m'a 
donné  comme  une  indigestion,  rien  ne  peut 
passer. 

CHARLES.  Buvons,  jiar  Dieu!  Buvons! 
«OULAIX.  C'est  ça...  je  peux  boire  encore. 
CHARLES  ,  demandant.  Mon  chaûipagne! 
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BOULAIN.    Déjà! 

CHARLES.  Cela  va  nous  égayer  tout  de 

suite. 

BOULAIN.  Va  comme  il  est  dit...  et 
puisque  je  ne  peux  pas  avaler,  eh  bien  !  je 
je  vas  vous  chanter  quelque  chose  pour 
m'occuper.  . 

CHAULES.  Bravo I  chantez!  je  remphrai 

votre  verre. 

TOUS.  La  chanson!  la  chanson! 

BOULAIN.  Oh  !  je  suis  de  parole,  la  vodà  ! 
et  vous  ferez  chorus. 

Am  nouveau  de  M.  Doche. 

C'est  le  vin  seul  que  j'aime  , 
Et  voici  mon  refrain  : 
Gloire  à  l'eau  du  baptême! 
Mais  buvons  ilu  bon  vin. 

TOUS. 
C'est  le  vin  seul  que  j'aime  ,  etc. 

BOULAIN. 

Le  jour  où  l'on  baptise 
Un  enfant  au  berreau  , 
Quoique  je  la  méprise  , 
11  faut  bien  chanter  l'eau. 
C'est  le  vin  seul  que  j'aime,  elc. 
Cctlc  eau,  que  je  rc'vère, 
Coule  pour  nous  sauver; 
Mais  jamais  tlans  mon  verre 
Je  ne  veux  la  trouver. 
C'est  le  vin  seul  que  j'aime,  etc. 
Sans  être  trop  cre'clulc, 
De  cette  eau  je  fais  cas  ; 
Cbanlons-la  sans  scrupule, 
Puisqu'on  ne  la  boit  pas. 

C'est  le  vin  seul  que  j'aime  ,  etc. 

CHARLES.  Bravo  !  Boulain,  vous  chantez 
comme  un    rossignol...  à  mon  tour  ! 

BOULAIN.  Comment!  vous  allez  nous 
faire  l'honneur  de  nous  chanter  quelque 
chose...  un  grand  seigneur  ,  ça  doit  avoir 
une  bien  belle  voix. 

CHARLES.  .Te  ne  cliante  jamais,  Bovdain, 
et  je  me  garderais  bien  de  me  risquer 
après  vous. , .  Je  veux  vous  faire  un  conte. . . 
oh  !  mais  un  conte  à  rire  jusqu'aux  larmes. 

BOULAIN.  Oh  !  la  bonne  idée  !  On  m'en- 
dormait toujours  avec  des  contes  quand 
j'étais  petit. 

DOROTHÉE.  Nous  écoutons. 

TOUS.  Chut!  chut  ! 

PAUL,  bas  iiFeroiï.  Que  va-t-il  leur  dire? 

FÉRON,  bas.  Quelque  baliverne. 

CHARLES.   Il  était  une  fois... 
,  BOULAIN.    Ah  !  c'est  ça  ...  c'est  bien  ça. 

DOROTHÉE.  Mais  taisez  -  vous  donc  , 
Boulain. 

CHARLES.  Il  était  une  fois....  un  jeune 
et  beau  chevalier  qui  devint  éperdument 
épris  d'une  jjentille  bai  belette...  le  cheva- 
lier était  i)ressant...  la  bachclettc  était 
vive  ,  tendre.  Enliu... 

i;oti4,\iN.  Gazez  !  gazez  ! 


CHARLES.  Hein? 

BOULAIN  Je  vous  dis  :  gazez  !..  à  cause 
de  ma  sœur  qui  est  religieuse. 

CHARLES.  Ênfm  vous  devinerez  tout  ce 
qui  arriva. 

BOULAIN.  Ça  se  devine  tout  de  suite. 

CHARLES.  Le  mal  fait ,  il  fallut  le  répa- 
rer... le  chevalier  ne  le  pouvait  pas... 
il  était  grand  seigneur...  et  la  bachelette 
n'était  qu'une  pauvre  fille... 

DOROTHÉE.  C'est  très-intéressant. 

PAUL,  à  part.  Que  dit-il  ? 

CHARLES.  On  chercha  dans  le  pays  et 
l'on  trouva  un  manant ,  gros  ,  court,  assez 
jeune  et  assez  bête  pour  ce  qu'on  en  vou- 
lait faire... 

BOULAIN  ,  lui  présentant  son  verre  pour 
trinquer.  A  la  vôtre  !  monsieur  de  Maubert. 

CHARLES  ,  après  ai>oir  trinqué.  On  lui 
présenta  la  demoiselle  qui  se  donna  pour 
innocente...  Le  manant  la  prit  pour  telle 
et  le  mariage  fut  conclu. 

BOULAIN.  Cacommence  à  devenir  drôle. 

FÉRON,  bas  à  Paul.  Cette    histoire... 

PAUL  ,  bas.  Il  va  nous  perdre. 

BOULAIN.  Du  Champagne  !..  et  la  suite. 

TOUS.  Oui...  oui...  la  suite. 

CHARLES.  Oh  !  la  suite  est  bien  plus 
comique. 

PAUL.  Assez  ,  Charles  ,  assez  ;  je  connais 
la  suite  de  ce  conte  et  vous  ne  pouvez  la 
dire  à  ces  dames. 

BOULAIN.  Ah!  pourquoiça?..  en  gazant!., 
la  suite...  je  veux  la  suite. 

PAUL.  Et  moi,  je  m'oppose  à  ce  que 
Charles  aille  plus  loin. 

CHARLES.  Ail  !  tu  t'y  opposes? 

PAUL.  Oui ,  par  respect  pour  ces  daines. 

CHXKLES ,  buifunt  un  dernier  i^crre  de  Cham- 
pagne. J'en  demande  bien  pardon  à  ces 
dames  ,  mais  je  continuerai. 

BOULAIN,  un  peuétourdi.  Bah!  ces  dames 
savent  bien  ce  que  c'est. 

PAUL  ,  aoec fierté.  Vous  ne  continuerez 
pas  ,  vous  dis-je. 

CHARLES.  Et  c|ui  m'en  empêchera  ? 

PAUL.  Moi  ! 

FÉRON.  Contenez-vous. 

p.AUL.  Charles,  votre  conduite  est  indigne 
d'un  galant  homme. 

CHARLES.  Ta  colère  est  bien  plus  amu- 
sante que  mon  histoire. 

FÉRON,  il  part.  11  me  fait  trembler? 

PAUL  ,  se  leoant.  Pour  la  dernière  fois  , 
Charles,  je  vous  défends  d'achever,  ou... 

CHARLES.  Oit  !  oh  !   des  menaces!... 

BOULAIN.  Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce 
que  c'est?.,  pour  un  conte  en  l'air?  .  Ca 
n'a  pas  le  sens  commun  !    C'est  ce  diable 

de  Champagne  qui  est  cause  de  tout  cela. 


PERE    ET 

CHARLES.  Vous  avez  raison!.,  allons  , 
je  serai  plus  sage  que  Paul  !... 

PAUL.  Si  vous  êtes  offensé... 

CHARLES.  Quoi  !  me  couper  la  gorge 
avec  un  ami  pour  de  pareilles  balivernes? 
non ,  non  ! 

BOULAi\.  A  la  bonne  heure  ! 

LAMBERT  ,  entrant.  Voilà  M.  le  be- 
deau qui  vient  dire  que  M.  le  curé 
attend  le    baptême. 

BOULAIN.  C'est  juste  ,  nous  sommes  en 
retard  :  nourrice  ,  allez  cherclier  l'enfant. 

rÉROlv ,  bas  à  Paul.  Vous  le  voyez  ,  mon- 
sieur :  à  chaque  instant ,  ma  sœur  peut 
être  compromise. 

PAUL  ,  bus.  Vous  avez  raison  !..  Elle  ne 
le  sera  plus,  monsieur  Féron;  je  vais  partir. 

FÉROîV,  bas.  Partir!.. 
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PAUL  ,  bas.  Avec  vous ,  ce  soir  ! 
FÉROX  ,  bas.  Ah  !  monsieur  ! 
PAUL,   bas.   Silence!.. 
BOULAl\.  Voici  la   nourrice  et  l'enfant. 
Charles.  Allons!..  Votre  bras,  mon- 
sieur Boulain. 

BOULAix.  Parlons. 

chcfUr. 
Air  de  Pagnes  fleuries.  (  Fra  Diavolo.) 
Mais  l'heure  sonne; 
On  carillonne  ! 
Allons  <lonc  tous 
Au  rendez-vous  ! 
Pour  le  baplèmc  , 
I.e  cure'  mcmc , 
Impatient , 
Attend 
L'enfant. 

FIN    DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE  IL 


180Zi. 
Le  ihc'àtrc  représente  un  salon. 

SCENE  PREMIERE. 

FÉRON  ,  PAULINE  ,  BOLLAIN,  PAUL 
DE  RENNE  VILLE. 

BOULAIN.  Allons,  mon  cher  beau-frère, 
encore  un  verre  à  votre  heureux  retour , 
après  seize  ans  d'absence  ! 

FÉRON.  Volontiers. 


BOULAIN.  Ah  !  dam  !  vous  êtes  bien 
étonné,  sans  doute,  de  tous  les  changcmens 
que  vous  trouvez  en  France.  (  On  entend 
du  bruit  au  dehors.  )  Tenez  ,  écoutez  ,  c'est 
la  voix  enrouée  des  crieurs  publics. 

\0IX  DANS  LA  COULISSE.  «  Voilà  le  détail 
»  de  toutes  les  fêtes  qui  auront  lieu  dans 
»  Paris  ,  à  l'occasion  du  sacre  de  sa  ma- 
»  jesté  l'Empereur  Napoléon  par  sa  sain- 
..  teté  le  Pape  Pie  VII.  » 

BOULAIN.  Eh  bien,  qu'en  dites-vous? 

FÉRON.  Je  dis  que  vous  vivez  vile  en 
France  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  s'absenter 
long-tenis  si  l'on  veut  reconnaître  le  pays. 

BOULAIN,  En  effet ,  1788  ne  ressemble 
guère  à  1804  :  nous  avions  un  roi  à  votre 
départ ,  nous  avons  un  empereur  à  votre 
retour. 

Air  (le  MaznuleUo- 
Partout  nous  promenons  la  loudrc, 
Les  Autricliiens  sont  battus  ; 
On  nous  laisse  coiffc'S  en  poudre, 
On  nous  retrouve  h  la  Titus  ! 
Aussi  le  beau  sexe  raffole 
De  nos  modes  ,  de  nos  guerriers  , 
lit  le  Icms  pre'sent  ne  désole 
Que  l'Autriche  elles  perruquiers. 

Vous  accompagniez  alors  jusqu'aux  fonts 
baptismaux  une  petite  poupée  de  deux 
jours  (  car  c'est  ainsi  que  vous  l'appeliez  ) 
qui  criait  et  qui  pleurait ,  et  vous  pouvez 


embrasser  aujourd'hui  une  jolie  fille  de 
seize  ans  qui  chante  comme  une  alouette. 
Ah  !  tout  est  bien  changé  !  Le  teins  ne 
respecte  rien  :  ma  pauvre  Adèle  !  si  elle 
était  encore  là  ,  quel  plaisir  elle  aurait  à 
revoir  son  frère! 

FÉRON.  J'ai  appris  sa  mort  aux  Etats- 
Unis. 

BOULAIN.  Il  y  a  quatorze  ans  !  Depuis 
le  jour  de  votre  départ  avec  ]\I.  de  Renne- 
ville  ,  tout  juste  après  la  cérémonie  du 
baptême  (car  vous  nous  l'avez  enlevé)  cette 
bonne  Adèle  a  langui  deux  années  ,  puis 
je  l'ai  perdue!..  Pauline  n'a  pas  connu  sa 
mère. 

PAULINE.  Et  c'est  là  mon  seul  chagrin!.. 
Combien  je  l'aurais  aimée  !..  Chaque  jour 
je  vais  m'agenouiller  devant  son  portrait 
qui  est  dans  la  cliambre  de  mon  père  ,  et 
je  la  prie  de  bénir  sa  fille. 

FÉRON.  Bien,  mon  enfant,  très-bien  !.. 
Mais  ,  je  l'avoue  ,  ce  qui  me  surprend  le 
plus  ,  c'est  de  revoir  ici  monsieur  Paul  de 
Renneville. 

PAUL.  Pourquoi  donc  cela ,  monsieur 
Féron ,? 

FÉRON.  Après  un  séjour  de  quatre  ans  en 
Américjue ,  vous  m'aviez  quitté  pour  re- 
passer en  France  ,  à  travers  mille  dangers, 
et  je  ne  m'attendais  pas  ,  au  bout  de  seize 
ans  ,  à  vous  trouver  élaljli  cliez  mon  beau- 
frère. 


BOULAIN.  Ah 

pas     la    place 


vous  avez  raison  ,  ce  n  est 


du  marquis  de  Renne- 
ville  :  mais  j'ai  eu  beau  dire  ,  je  n'ai  rien 
obtenu,  et  ma  foi  je  n'ai  pas  le  courage 
de  m'en  plaindre. 
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PAUL.  Quanti  VOUS  saurez  l'histoire  de 
ma  vie  depuis  le  jour  où  je  vous  quittai  en 
Amérique,  vous  me  comprendrez  peut- 
être  ,  monsieur. 
PAULiNE.Etcertes  vous  ne  l'accuserez  pas. 
PAUL.  Lorsque  je  revis  ma  patrie  ,  je  la 
trouvai  menacée  par  toute  l'Europe, 
c'était  en  1793  ;  mon  intention  était  de 
me  joindre  aux  défenseurs  de  la  France  , 
car  vous  savez  que  je  ne  partageais  pas  de 
funestes  préjugés  ;  mais  que  vis-je  en  ar- 
rivant à  Paris.''  Toute  ma  famille  avait 
péri  sur  l'écliafaud  ou  à  l'élranger  ;  moi- 
même  j'avais  été  porté  sur  la  liste  des 
émigrés  ,  mes  biens  avaient  été  vendus  , 
et  mes  jours  étaient  proscrits.  M. 
Boulain  m'offrit  un  asile  ;  sa  femme  n'exis- 
tait i)lus  ;  l'enfant  que  j'avais  tenu  sur  les 
fonts  du  baptême  avait  cinq  ans  ;  il  me 
rattachait  au  présent  par  les  souvenirs  du 
passé.  J'acceptai  le  refuge  qui  m'était 
offert.  Je  m'unis  aux  travaux  de  M.  Bou- 
lain ,  je  fus  assez  heureux  pour  que 
mes  soins  et  mes  efforts  lui  devinssent 
utiles  et  contribuassent  à  l'extension  de 
son  commerce. 

BOULAIX.  Oh!  c'est  bien  vrai  !  Si  j'ai 
quitté  ma  boutique  ,  si  j'ai  maintenant  de 
riches  magasins  ,  si  je  suis  le  fabricant  de 
meubles  le  plus  renommé  de  tout  Paris  , 
c'est  à  vous  ,  à  vous  seul  que  je  le  dois, 
monsieur  le  marquis. 

PAUL.  Il  n'y  a  plus  de  marquis  ,  mon 
cher  Boulain. 

BOULAix.  Laissez  donc  ,  laissez  donc  , 
c'est  en  bon  chemin  ,  ça  reviendra. 

PAUL.  Quand  l'orage  fut  passé  ,  j'aurais 
pu  sans  doute  reparaître  dans  le  monde  , 
redemander  des  titres ,  des  places  que 
peut-être  on  ne  m'aurait  pas  refusés;  mais 
les  honneurs  sont  peu  de  chose  pour  qui 
s'est  accoutumé  au  bonheur. 

PAULINE.  Et  que  serait  devenue  l'édu- 
cation de  votre  filleide  ?  car  vous  saurez  , 
mon  oncle,  que,  si  j'ai  appris  quelque 
chose  ,  c'est  que  mon  parrain  a  été  mon 
maître  :  il  a  dirigé  toutes  mes  études  , 
il  a  formé  mon  esprit  et  mon  creiu-  ; 
dessin  ,  peinture  ,  musique ,  c'est  lui  qui 
m'a  tout  enseigné,  et  je  suis  sûre  que  sans 
lui  je  serais  une  ignorante.  Oh  î  qu'il  a 
bien  fait  de  ne  pas  nous   quitter! 

PAUL  ,  oi'cr:  intention.  Tous  l'entendez  , 
monsieur  ,  et  vous  comprcne/,  ce  qui  se 
passe  dans  mon  creur.  Je  suis  maintenant 
l'associé  de  ÎM.  Houlain  ;  ailleurs  peut- 
être  je  serais  riche ,  entouré  de  faveurs  et 
de  dignités  ;  ici  je  suis  aimé...  Pensez- 
vous  que  je  puisse  éprouver  un  regret? 

FÉnox.  Non  sans  doute  ,  et  vous  ac- 
querrez de  nouveaux  droits    à  l'estime 


que  je  vous    ai  vouée    il  y  a  seize  ans. 

BOULAix.  C'est  égal!..  J'ai  certainement 
bien  du  plaisir  à  vous  voir  :  il  me  man- 
querait quelque  chose  si  vous  n'étiez  plus 
là... 

PAULIXE  ,    a  part.   Et  à  moi  donc  ! 

BOULAIN.  Mais  quand  je  pense  que  vous 
êtes  mai'quis... 

PAUL.  N'y  pensez  pas  plus  que  moi. 

EOULAix.  Patience,  patience!..  Je  ne 
serai  pas  toujours  marchand  de  meubles  , 
et  ma  fdle... 

PAULIXE.  Qu'est-ce  donc  que  vous  vou- 
lez faire  de  moi,  mon  père? 

BOCLAix.  Cela  ne  vous  regarde  pas, 
mademoiselle.  Est-ce  que  vous  ne  prenez 
pas  votre  leçon  de  musicjue  aujourd'hui? 

PAUL.  Monsieur  Boulain  a  raison,  Pau- 
line ,  voici  bientôt  l'heure.  ,\vez-vous 
étudié  le  morceau  qu'hier  nous  avons  es- 
sayé ensemble? 

PAULIXE.  Oui ,  et  je  vais  chercher  mes 
cahiers ,  puis  je  reviens.  Ensuite  j'irai 
assister  à  la  messe  annuelle  qu'on  dit  à 
l'église  voisine  pour  ma  tante  Dorothée. 

BOULAix.  C'est  juste. 

PAULIXE.  Embrasse-moi ,  mon  oncle  ;  à 
revoir,  mon  père  ;  et  vous  ,  monsieur  mon 
maître  et  mon  parrain,  attendez-moi  ici  , 
je  vais  venir  vous  retrouver. 


SCENE  II. 

FERON,  PAUL, BOULAIN. 

BOULAIX.  Vit-on  jamais  rien  de  plus 
charmant  que  cet  enfant-là? 

FÉBOX.  Elle  a  parlé  de  sa  tante  Doro- 
thée :  la  chère  religieuse  a  donc  aussi  payé 
sa  dette. 

BOULAIX.  Il  y  acinq  ans  qu'elle  estmorte. 

FÉUOX.  Si  elle  a  conservé  dans  l'autre 
monde  les  habitudes  de  médisance  qu'elle 
avait  dans  celui-ci ,  les  gens  de  sa  connais- 
sance auront  de  fameux  comptes  à  rendre 
dans  la  vallée  de  Josaphat. 

BOUi.Aix. Tous  étiez  toujours  en  querelle. 

FÉRON.  Oh  !  je  lui  pardonne  de  grand 
cœur. 

BOULAIX.  Ah  ça  !  que  dites-vous  de  ma 
Pauline  ? 

FÉBOX .  Elle  est  charmante ,  et  me  rap- 
pelle sa  mère  ,  ma  pauvre  sœur. 

BOULAIX.  C'est  vrai ,  c'est  vrai...  Tout  le 
monde  dit  pourtant  qu'elle  a  mes  yeux... 
Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas,  hein? 

FÉBOX.  Elle  a  de  fort  jolis  yeux. 

BOULAIX.  N'est-ce  pas?  C'est  ce  que  tout 
le  monde  dit...  Et  que  de  gi'âce  ,    que  de 

dignité  dans  le  maintien  ! Oh  !   quand 

on  pourra  acheter  des  lettres  de  noblesse  !.. 

PAUL ,  souriant.  Monsieur  Botilain  I 


PÈRE  ET  PARRAIN. 
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tÉRON.  Toujours  le  même! 
BOLL.viN ,  à  Paul.  Vous  avez  beau  dire  : 
ma  Pauline  ,  votre  filleule,  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  être  une  grande  dame. 

FÉRO\.  Tâchez  qu'elle  soit  heureuse; 
cela  vaudra  mieux.  Ne  songez-vous  pas  à 
la  marier  bientôt  ? 

BOULATN.  Oh  !  les  prétendans  sont  nom- 
breux. Il  y  en  a  un  que  M.  de  Renneville 
protège. 

FÉRO\.  Quel  est-il? 

PAlL.  C'est  le  fils  d'un  riche  négociant 
de  Bordeaux  ,  M.  Eugène  Moreau ,  un 
jeune  homme  rempli  d'honneur  et  de  ta- 
lens ,  qui  a  fait  son  droit  à  Paris  ,  et  qui 
se  propose  de  suivre  la  carrière  du  barreau 
dans  son  pays. 

FÉRON.  Ahl  celui  que  j'ai  vu  ici  hier  , 
il  m'a  semblé  très-bien. 

BOLL.\l\.  Certes  ,  je  n'ai  rien  à  dire  con- 
tre lui  ;  mais  Pauline  la  femme  d'un  avocat 
de  province  .. 

PAUL.  Je  le  crois  capable  de  faire  son 
bonheur.  Il  y  a  un  mois,  vous  le  .savez  , 
nous  avons  fait  ensemble  un  court  voyage  ; 
eh  bien  !  pendant  ce  tems  j'ai  étudié  son 
caractère  ;  j'ai  pu  apprécier  la  noblesse  de 
ses  sentimens.  Il  ne  m'a  parlé  que  de  Pau- 
line. 

BOULAIX.  Pardieul  ce  n'est  pas  l'amour 
qui  lui  manque  ,  ni  même  les  bonnes  qua- 
lités ;  mais  Pauline  l'aime-t-elle? 

PAUL.  Elle  paraît  le  voir  avec  plaisir. 
BOULAi\.    Tous  savez  bien  cjue  je  fais 
tout  ce  que  vous  voulez  :  pourtant  ce  n'est 
pas  là  ce  que  j'avais  rêvé  poiu'  ma  fille. 

FÉRO\.  Croyez-moi ,  mon  cher  beau- 
frère  ;  ne  rêvez  pas  :  c'est  plus  sur. 

BOULAix.  Ce  jeune  honnne  m'a  fait  part 
de  ses  intentions  ,  c'est  très-bien  ;  son  père 

m'a  écrit ,  c'est  encore  mieux Mais, 

avant  de  l'autoriser  à  exprimer  son  amour 
à  Pauline ,  je  voudrais  savoir  ce  qu'elle 
pense. 

FÉRO\.  C'est  juste  :  eh  bien!  il  faut  l'in- 
terroger adroitement. 

BOULAIN.  Oui ,  mais  je  ne  suis  pas  diplo- 
mate ,  moi  ;  quand  je  suisdevantma  fille  , 
je  ne  sais  que  l'admirer  :  elle  parle  ,  je  l'é- 
coute ,  j'oublie  ce  que  je  voulais  lui  dire  , 
je  l'embrasse ,  et  je  m'en  vais  sans  rien 
savoir. 

FÉRON.  Alors,  il  faut  charger  quelqu'im 
de  la  mission. 

BOULAIN.  C'est  ce  que  j'ai  pensé.  \ous, 
monsieur  de  Renneville,  son  parrain,  son 
maître,  son  ami  ,  vous  en  qui  elle  a  toute 
coufianc  e  ,  rendez-nous  encore  ce  service. 
Sondez  ce  petit  cœur-là. 
PAUL.  Vous  le  voulez? 
BOULAix.  Elle  n'aura  rien  de  caché  pour 


vous  ;  et  puis  ,  si  elle  voulait  dissimuler , 
vous  êtes  fin  ,  vous  devinerez  aisément  la 
vérité. 

PAUL.  Soit!  j'y  consens...  Son  bonheur 
est  mon  vœu  le  plus  cher. 

BOULAIN .  Allons ,  voilà  qui  est  décidé  : 
elle  va  venir  pour  sa  leçon  ,  faites-lui  subir 
im  interrogatoire  ,  et  que  nous  sachions  à 
quoi  nous  en  tenir. 

PAUL.  Fiez-vous  à  ma  tendre  amitié 
pour  elle. 

BOULAiN.  Nous  vous  laissons  :  de  la. 
finesse  ,  de  la  finesse  !  car  elle  a  diablement 

d'esprit! Venez,  Féron  ;   je  veux  que 

vous  visitiez  nies  magasins ,  et  que  vous  me 
disiez  s'il  y  a  mieux  en  Amérique. 

FÉRON.  A  revoir  ,  monsieur  de  Renne- 
ville. (^^ /?«/•/.)  Brave  etdigne  jeune  homme! 

EOULAIN  f  à  Paul. 
Air  :  Valse  de  tlohin  des  Bois. 
Il  faut  interroger  ma  fille, 
Tâchez  (le  lire  dans  son  cœur  ; 
Vraiment  de  toute  la  famille 
Vous  devez  faire  le  bonheur. 
PAUL. 
Mon  cher  Boulain  ,  j'obtiendrai,  je  l'espère. 
L'aveu  de  son  secret. 

EOULAITS'. 

Ma  foi , 
Pour  ma  Pauline  il  a  le  cœur  d'un  père  ; 
Il  l'aime  presque  autant  que  moi. 

PAUL. 
Je  vais  interroger  sa  fille, 
Je  saurai  lire  dans  son  cœur  ; 
Je  voudrais  de  cette  famille 
Pouvoir  assurer  le  bonheur. 

SCENE  III. 

PAUL  ,  seul.^ 
Voilà  donc  Pauline  arrivée  à  cet  âge  où 
la  beauté  commence ,  où  le  cœur  devient 
capable  d'aimer  ,  et  où  l'on  plaît  trop  pour 
ne  pas  chercher  à  plaire.  Eugène  est  un 
bon  jeune  homme  ,  dont  le  cœur  est  noble 
et  délicat  ;  s'il  lui  plaisait ,  ce  mariage  as- 
surerait son  avenir Pauvre  enfant  ! ....  J 

Puisse-t-elle  avoir  tout  le  bonheur  qui  a 

manqué  à  sa  mère à  sa  mère  que  j'ai 

poussée  si  jeune  au  tombeau  !...  Malheu- 
reuse Adèle  ! . .  Cette  mort,  amenée  à  vingt 
ans  ,  par  deux  années  de  larmes  ,  de  re- 
grets... Ah!  préservons  Pauline  de  tout 
attachement  dangereux!...  Son  bonheur 
peut  seul  m'absoudre  du  malheur  de  sa 
mère...  elle  vient,  je  l'entends...  Je  de- 
vrais l'aimer  pour  tant  de  grâces  et  de 
vertus,  quand  je  ne  l'aimerais  pas  comme 
la  fille  d'Adèle...  {plus  bas)  comme  la 
mienne  ! 

SCENE  IV. 

PAUL,  PAULINE,  entrant  par  la  gauche. 
PAULINE.  Voici  mes  cahiers  et  mes  livres. 
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PAtiL  Bien  ,  ma  chère  Pauline. 
PAULINE.  Bien...  oh  non!..  Vous  êtes 
seul  maintenant ,  mon  ami ,  et  il  faut  que 
je  vous  fasse  une  confidence  que  je  n'ai 
pas  osé  vous  faire  devant  mon  père  et  mon 
oncle. 

PAUL.  Qu'est-ce  que  c'est? 
PAULINE.   C'est  qu'aujourd'hui   encore 
j'ai  bien  peu  travaillé ,  et  que  mon  travail 
ne  vaut  rien  du  tout. 

PAUL ,  souriant.  Mais  cela  devient  in- 
quiétant. 

PAULINE.  Depuis  bien  des  jours  je  suis 
comme  cela ,  et  je  n'en  peux  pas  deviner 
la  cause. 

PAUL.   Eh  bien  !  il  faut  discontinuer 
les  leçons,  si  elles  vous  ennuient. 

PAULINE.  M'ennuyer?..  oh!  par  exem- 
ple ,  non  ;  c'est  pour  moi  le  plus  grand 
plaisir  de  la  journée ,  et  ma  première  pen- 
sée quand  je  m'éveille.  Aussi ,  dès  le  ma- 
tin, je  me  mets  à  mon  piano;  j'essaie 
ensuite  de  lire ,  de  faire  des  extraits 
comme  autrefois  ;  eh  !  bien ,  mon  ami , 
(  souriant  )  c'est  vraiment  une  chose  fâ- 
cheuse :  je  commence  un  beau  morceau  de 
musique  avec  attention  ,  et  je  ne  sais 
comment  il  se  fait  qu'au  bout  de  quelques 
instans  je  m'aperçois  que  mes  doigts  se 
sont  arrêtés;  j'ai  oublié  que  ma  musique 
est  là  sous  mes  yeux...  De  même,  quand 
je  lis ,  je  m'applique  en  commençant  à 
retenir  ce  qui  est  dans  mon  livre,  et  quel- 
quefois l'heure  tout  entière  destinée  à  la 
lecture  se  passe,  et  j'en  suis  toujours  à  la 
même  page...  à  laquelle  je  ne  pense  plus 
depuis  long-tems...  En  vérité,  c'est  une 
maladie. 

PAUL.  Dont  les  symptômes  sont  connus. 
{A  part.)  Elle  y  vient  d'elle-même. 

PAULINE.  Vous  riez...  mais  c'est  très- 
sérieux,  et  je  vous  avoue  que  je  voulais 
vous  consulter  là-dessus ,  au  lieu  de  pren- 
dre ma  leçon. 

PAUL.  Et  moi,  je  ne  comptais  pas  vous 
la  donner  aujourd'hui ,  parce  qu'il  faut 
que  j'aie  votre  avis  sur  une  affaire  impor- 
tante. 

PAULINE.     Vraiment!...   Eh  bien!  as- 
seyons-nous, mon  ami,  et  causons. 
PAUL.  Asseyons-nous. 
PAULINE  ,  gaîmeni.  Et  d'abord ,   quelle 
est  cette  grande  affaire  dont  nous  devons 
nous  occuper  ? 

PAUL ,  riant.  Et  celte  importante  idée 
qui  vous  occupe  tant  ? 

PAULINE.  Non,  non,  parlez  le  premier. 
Vous  avez  un  secret  à  dire. 

PAUL.  En  axuiez-vous  im  à  cacher? 
PAULINE.  Jecroisque  j'ai  deviné  le  vôtre. 
PAUL.  En  vérité? 


PAULINE.  Oui...  Depuis  huit  jours  mon 
père  rit  sans  cesse  en  me  regardant. 

PAUL.  Et  cela  signifie? 

PAULINE.  Cela  signifie,  clair  comme  le 
jour  ,  qu'il  pense  pour  moi  au  mariage. 

PAUL.  Ah!  oui-dà...  Et  si  j'avais,  moi 
aussi ,  deviné  le  secret  de  ma  filleule  ? 

PAULINE.  Ce  serait  bien  étonnant. 

PAUL.  Pourquoi  donc? 

PAULINE.  Parce  que  je  n'en  ai  pas. 

PAUL.  Je  vous  demande  bien  pardon  ! 
depuis  quelque  tems  ,  M""  Pauline 
a  l'air  préoccupée  ;  elle  avoue  qu'elle 
ne  songe  plus  à  ses  travaux  ;  elle  est  toute 
rêveuse  ;  elle  rougit  quand  on  la  regarde. 

PAULINE,   Et  cela  signifie  ? 

PAUL.  Celasignifie,  clair  comme  le  jour, 
qu'elle  pense...  à  l'amour. 

PAULINE.  Ah  ! 

PAUL.  N'est-ce  pas  cela  ? 

PAULINE.  Attendez  donc...  si  vous  alliez 
avoir  deviné  juste? 

PAUL.  Maintenant ,  ma  filleule  a  si  bien 
rougi ,  que  je  suis  sûr  de  ne  m'être  pas 
trompé. 

PAULINE.  Vous  m'avez  presque  fait  peur. 

PAUL.  Peur...  eh!  pourquoi?..  Pauline 
sans  doute  aura  fait  un  choix  raisonnable. 

PAULINE.  Oh  !  le  plus  raisonnable. 

PAUL.  Un  choix  d'accord  peut-être  avec 
celui  de  sa  famille. 

PAULINE  ,  de  même.  Je  l'espère. 

PAUL.  Elle  est  aimée  ? 

PAULINE.  Elle  croit  en  être  sûre. 

PAUL.  Et  dès  long-tems  déjà  ,  cet 
amour... 

PAULINE  ,  mystérieusement.  Ecoutez  , 
mon  ami ,  je  vais  tout  vous  confier  :  de- 
puis quelque  tems  je  sens  mon  cœur  plus 
joyeux  ,  quoique  j'aie  moins  sou- 
vent envie  de  rire.  Dans  nos  petites  réu- 
nions ,  quand  vient  le  moment  de  la 
danse,  j'y  tiouve  un  plaisir  tout  nouveau  ; 
quand  nous  faisons  quelques  promenades, 
les  arbres  me  semblent  plus  beaux  ,  mon 
cœur  bat  plus  vite,  im  charme  délicieux 
se  mêle  à  mes  rêveries,  et  je  me  sens 
heureuse  de  vivre.  J'ignorais  encore  quel 
intérêt  avait  ainsi  tout  animé  autour  de 
moi ,  lorsqu'une  absence  de  quelques  jours 
me  sépara  d'une  personne  :  bientôt  la  pro- 
menade me  fatigua  ;  la  danse  me  sembla 
insipide  ;  nos  réunions  me  parurent  déser- 
tes, et  au  milieu  de  ma  famille,  je  me 
crus  seule  au  monde.  Alors  je  vis  bien  que 
ce  qui  charmait  mon  cœur ,  ce  qui  me 
donnait  tant  de  joie  ,  ce  n'était  ni  la  danse, 
ni  les  fleurs,  ni  les  plaisirs  !  Que  ma  gaîté, 
mon  bonheur ,  ma  vie...  c'était  lui... 

PAUL.  Chère  et  naïve  enfant  l..  (A part.) 
C'est  lui  qu'elle  aime! 
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PAULINE.  Vous  le  voyez ,  mon  ami ,  je 
vous  dit  tout. 

PAUL.  A  qui  donc  adresseriez- vous  vos 
confidences  ,  ma  chère  Pauline ,  si  ce  n'é- 
tait à  celui  qui  a  dévoué  son  existence  à 
votre  avenir  ;  qui  a  vu  naître  et  qui  a 
cherché  à  développer  en  vous  les  qualités 
qui  vous  font  aimer,  et  qui  craignait  cette 
sensibilité ,  dont  la  douceur  a  tant  de 
charmes ,  mais  qui  rend  le  bonheur  si 
difficile!...  Oui,  Pauline,  ces  affections 
si  vives  de  votre  enfance  m'avaient  souvent 
alarmé  :  elles  vont  quelquefois  se  placer 
là  où  elles  ne  peuvent  être  partagées  ,  ou 
bien  là  où  elles  ne  doivent  être  que  mal- 
heureuses. Je  redoutais  pour  vous  un 
choix  dangereux. 

PAULINE  ,  souriant.  Ainsi  mon  cœur  a  eu 
plus  de  raison  que  vous  ne  pensiez  ? 

PAUL.  Et  j'espère  qu'il  aura  tout  le  bon- 
heur qu'il  mérite. 

Ui\  DOMESTIQUE.  M.  Boulain  désirerait 
parler  tout  de  suite  à  M.  de  Renneville. 

PAUL.  Dites  lui  que  j'y  vais.  Il  est 
inquiet  sans  doute  du  résultat  de  notre 
conférence  ;  mais  je  pense  qu'il  en  sera  sa- 
tisfait. Il  avait  accueilli  la  demande  de  ce 
jeune  homme  qui  réunit  tous  les  avantages 
désirables,  car  il  a  un  honorable  caractère, 
une  éducation  distinguée ,  une  fortune 
considérable. 

PAULINE. Qui  donc?  Quel  jeune  homme? 

PAUL.  Ah!.,  plus  de  franchise,  Pauline. 
Vous  savez  bien  que  je  parle  d'Eugène 
Moreau. 

PAULINE.  Eugène  Moreau  ! . . . 

PAUL  Que  servirait  de  feindre  à  pré- 
sent? N'est-ce  pas  de  lui  qu'il  a  été  ques- 
tion?... ne  m'avez-vous  pas  avoué  voire 
amour  ? 

PAULINE  ,  à  part.  Comme  il  s'est  trompé! 

PAUL.  Cet  amour  fera  son  bonheur  et 
celui  de  votre  famille...  Je  vais  dire  à  IM. 
Boulain  que  vous  acceptez. 

PAULINE.  Moi  ?...  Non  ,  non  !  je  refuse. 

PAUL.  Qu'entends-je? 

PAULINE.  Oui,  je  vous  dis,  je  vous 
répète  que  je  refuse,  que  je  n'ai  pas  d'a- 
mour pour  M.  Eugène  Moreau ,  que  je 
ne  l'épouserai  jamais. 

PAUL.  Mais  tout  à  l'heure?... 

PAULINE.  Ce  n'est  pas  de  lui  que  je 
parlais. 

PAUL.  De  qui  donc?.. .  Parmi  les  jeunes 
gens  qui  viennent  ici  habituellement ,  il 
me  semblait  le  seul... 

PAULINE.   Ah  !  vous  croyez  cela? 

PAUL.  N'ai-je  donc  plus  votre  confiance? 

PAULINE.  Si  fait  ! 

PAUL.  Veuillez  donc  nommer... 

PAVLINE.  Oh!  non  pas  !...  Ce  secret-là, 
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je  ne  puis  vous  le  dire.t.  il  faudra  que 
vous  le  deviniez. 

PAUL.  Je  vous  en  prie  ! 

PAULINE.  Cela  m'est  impossible!...  pas 
à  présent  !...  Mon  père  ,  à  ce  qu'il  paraît, 
vous  avait  chargé  d'interroger  mon  cœur, 
il  attend  ma  réponse ,  allez  la  lui  porter  : 
dites-lui  que  je  refuse  M.  Eugène  Mo- 
reau. 

PAUL,  à  pari.  Qui  a  donc  pu  lui  plaire? 
oh  !  mon  Dieu ,  faites  que  son  choix  ne 
compromette  pas  son  avenir  ? 

PAULINE.    Comme  vous  voilà  soucieux, 

PAUL.  Un  mot  me  tranquilliserait. 

PAULINE.  Je  ne  le  dirai  pas  maintenant. 
Pardonnez-moi  ! 

PAUL. 
S.IK  de  l'^nf^cluS. 
Vous  tnc  laissez  partir  ainsi  , 
Sans  me  dire  un  mot  qui  m'éclaire? 

PAULINE  ,  souriant. 
Mais  n'avc7,-vous  pas,  mon  ami  , 
Une  réponse  à  donner  .^  mon  père, 
Et  c'est  un  relus,  je  l'espère. 

PAUL  ,  lui  prenant  la  main. 
Cher  cnfanf  ,  ic  vols  à  regret 
Que  je  n'ai  plus  ta  confiance  !.. 
PAULINE,   souriant. 
Bientôt  vous  saurez  mon  secret; 
Tàrhez  de  prendre  patience. 

PAUL.  Allons,  il  faut  attendre  les  fem- 
mes sur  les  confidences...  J'ajournerai  ma 
curiosité. 

SCÈNE  V. 
PAULINE,  seule. 
Oh  !  comme  il  sera  surpris  ,  et  que 
j'espère  qu'il  sera  content  quand  il  saura 
qu'à  ces  jeunes  gens  riches,  qui  pensent  à 
moi  ,  je  préfère  mille  fois  sa  tendresse  !... 
Quel  bonheur  de  pouvoir  lui  rendre  pen- 
dant toute  ma  vie  les  soins  qu'il  prit  de 
mon  enfance!...  de  partager  avec  lui  cette 
fortune  que  ses  travaux  ont  augmentée.  Il 
ne  m'a  pas  comprise...  Il  me  croit  frivole 
connue  toutes  les  jeunes  filles;  mon  âge  , 
le  sien!..  Eh!  qu'importe? 

Am  :  Pourquoi  ne  devine-t-il  pas?  (Romagncsi.) 
N'est-il  donc  pas  le  plus  nimalilc, 
r.t  celui  rjui  m'aime  le  mieux  ? 
Son  erreur  estcllc  excusable? 
N'a-l-il  pu  lire  dans  mes  yeux? 
Cet  amour  si  vrai  qu'il  m'inspire 
Par  lui  ne  fut  point  soupçonné  : 
Il  me  faudra  donc  foui  lui  dire? 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  deviné? 

SCENE  VI. 

FEUON  ,  PAULINE  ,  BOULAIN. 

nOULAIN  ,  h  Fèron  en  entrant.  Je  vous 
dis  encore  une  fois  que  j'en  suis  bien  aise. 

FÉRON.  Et  moi ,  j'en  suis  fâché. 

PAULINE.  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  donc? 
vous  êtes  en  querelle  ? 


18 


LE   MAGASIN  rSÉArUkti 


B0CLA1\.  Oh!  ce  n'est  pas  nouveau  !. . 
ses  opinions  n'ont  jamais  été  les  mêmes. 

FÉRON.  Tant  pis  pour  vous  ,  mon  cher 
beau-frère. 

BOULAIN.  Ceci  est  une  question  ;  et  au- 
jourd'hui par  exemple.,. 

PAULINE,  De  quoi  s'agit-il? 

BOULAiîV.  Il  s'agit  de  vous  ,  mademoi- 
selle Pauline  Boulain. 

PAULINE.  De  moi  !,..  ah  !  je  devine.... 
vous  venez  de  voir  mon  parrain. 

BOULAix.  Et  il  nous  a  dit  que  tu  refuses 
Eugène  Moreau. 

PAULINE.  Oui,  mon  père. 

FÉRON.  Mais  il  nous  a  dit  en  même 
tems  que  c'est  le  mari  et  non  le  mariage 
qui  te  déplaît. 

PAULINE.   C'est  vrai. 

BOULAIN.  Tu  lui  as  avoué  que  tu  aimes 
quelqu'un. 

PAULINE.   C'est  vrai. 

FÉRON.  Et  lu  as  obstinément  refusé  de 
dire  son  nom. 

PAULINE.  C'est  encore  vrai. 

BOULAIN.  Ecoute,  mon  enfant,  tu  sais 
que  ton  bonheur  est  le  but  de  toutes  mes 
pensées,  que  je  n'ai  pas  dans  ce  monde 
une  autre  espérance. 

PAULINE.  Je  le  sais,  mon  père  :  mais 
est-ce  que  mon  refus  vous  afflige  ? 

BOULAIN.  Que  Dieu  me  garde  de  jamais 
contrarier  ton  cœur  ?  Tu  ne  veux  ])as 
de  M.  Eugène  Moreau  ,  n'en  parlons 
plus  ;  mais,  vois-tu,  Pauline,  si  mon  plus 
grand  désir  est  de  te  savoir  heureuse,  mon 
devoir  est  aussi  de  veiller  sur  ton  avenir  : 
le  choix  que  tu  as  fait... 

PAULINE.  Oh!  j'espère  que  vous  ne  le 
blâmerez  pas. 

P^  BOULAIN.   Encore  faut-il  que  je  le  con- 
naisse. 

PAULINE.  C'est  juste  !  Et ,  si  j'ai  refusé 
de  tout  dire  à  M.  de  Renneville  ,  c'est  que 
je  voulais  d'abord  vous  confier  mon  secret. 

BOULAIN.  Oui?...  Eh  bien,  parle!  Qui 
a  mérité  ton  amour  ? 

PAULINE.  Un  liomnie  cliarmant. 

FÉRON.  Ils  sont  tous  connue  cela  quand 
on  les  aime. 

BOULAIN.  Voidez-vous  bien  la  laisser 
parler  ? 

PAULINE.  J'ose  croire,  mon  oncle,  que 
vous  ne  me  démentirez  pas  quand  je  l'au- 
rai nommé, 

FÉRON.  Comment  ?  Est-ce  que  je  le 
connais  ? 

PAULINE.  Sans  doute,  et  depuis  long- 
tems. 

FÉRON  ,  Oi'er  inquièlude.  Qu'est-ce  donc? 

BOULAIN.  Oh  !  oh  !  ça  serait-il  possible  ? 

PAULINE.  J'ignorais  ce  qui   se  passait 


dans  mon  ame  ,  le  sentiment  que  j'éprôU" 
vais,  je  le  prenais  pour  de  l'amitié,  mais 
j'ai  bien  vu  que  je  me  trompais  ,  et  lui- 
même  ,  sans  qu'il  s'en  doutât ,  il  a  contri- 
bué à  m'éclairer...  Si  vous  saviez  combien 
je  suis  heureuse  près  de  lui ,  combien  son 
absence  rend  tout  triste  autour  de  moi  ? 

Air  :  Faisons  la  paix.  (Maison  du  Faubourg.) 

Quand  11  est  là, 
Oui,  je  les  comprends  à  merveille, 
Ces  auteurs  qu'il  me  révéla  ; 
L'ame  grandit,  l'esprit  s'éveille, 

Quand  il  est  là. 

S'il  n'est  plus  là  , 
Pour  moi  l'i'tude  perd  son  charme  , 
Et  sur  les  livres  que  voilà 
Tombe  bien  souvent  une  larme, 

S'il  n'est  plus  là. 

BOULAIN.  Achève,  achève,  mon  enfant. 

FÉRON  ,  a  part.   Je  tremble  ! 

PAULINE.  Eh  bien,  monj>ère,  n'avcz- 
vous  pas  deviné  ?  L'iiomme  qui  a  formé 
mon  cœur  et  mon  esprit,  qui,  depuis  mon 
enfance  ,  m'a  entourée  de  soins  et  de  ten- 
dresse, c'est  lui  que  j'aime,  c'est  avec  lui 
seid  que  je  peux  être  heureuse. 

«OULAIN  eL  FÉRON  ,  ensemble  ,  d'un  ion 
lien  dljfcrent.    IM.  de  Renneville  . 

PAULINE.   Vous  l'avez  dit. 

BOULAIN.  Quel  plaisir  ! 

FÉilON  ,  à  part.  Quel  malheur  ! 

PAULINE,  à  Boulain.  Etes-vous  fâché? 

BOULAIN.  Fâché!...  fâché!..  Je  suis  le 
plus  heureux  homme  du  monde...  Yoilà 
mon  rêve  réalisé!..  Oui ,  oui,  tu  seras  la 
marquise  de  Renneville,  ou  j'y  perdrai 
mon  nom. 

FÉRON,  àpart.\\ç.\x\  fou  !  Pauvre  enfant  ! 

PAULINE.  Maintenant  que  je  vous  ai 
tout  dit ,  que  mon  cœur  s'est  épanché 
dans  le  vôtre,  je  vous  quitte  :  voici  l'ins- 
tant de  me  rendre  à  l'église,  je  cours  cher- 
clier  ma  bonne.  Embrassez-moi,  mon  père  ! 

BOULAIN  ,  l'einlrassant.  A  revoir ,  mon 
enfant,  à  revoir!  Laisse-moi  faire,  va  , 
laisse-moi  faire,  tu  seras  marquise. 

PAULINE.  Non  ,  je  serai  sa  femme....  à 
bientôt ,  mon  oncle. 
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SCENE  VII. 
FÉRON  ,  ROULAIN. 

BOULAIN.  Cette  cnfant-lù  est  adorable  ! 
Elle  l'aime  !  c'est  lui  seul  qu'elle  aime!.. 
Oh  !  il  faut  que  je  m'asseye  pour  savourer 
ma  joie  tout  â  mon  aise. 

FÉRON.  \  raiment  oui,  voilà  un  beau 
sujet  de  joie  ! 

BOULAIN ,  assis.  Et  pourquoi  non ,  je 
vous  en  prie  ?  Je  n'osais  pas  l'espérer  ; 
mais  que  de  fois  je  me  suis  dit  en  le  re- 
gardant :  quel  joU  couple  ça  ferait!.,.. 
Savez-vous  qu'il  est  très-bien  ?  Et  puis ,  il 
est  marquis  ! 
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FÉROX.  Marquis!  marquis!...  vous  ne 
voyez  que  cela.  Mais  songez  donc  à  son  âge. 

BOlîLAiN.  Son  Age?  Eh  bien  !  quoi  't  II 
n'a  pas  encore  trente-fsix  ans.  Il  y  avait 
entre  votre  sœur  et  moi  la  même  distance 
d'âge ,  et  pourtant... 

FÉRON  ,  à  part.  Que  va-t-il  rappeler-là? 

BODLAIN.  Vous  voyez  que  cela  ne  signi- 
fie rien. 

FÉRON  ,  à  port.  Quelle  situation!  — 
Détiuire  tout  le  bonheur  d'un  lionnète 
homme,  apprendre  à  Pauline  la  faute  de 
sa  mère  !...  C'est  impossible. 

BOULAllV  ,  se  levant.  Eh  bien? 

fÉrO\.  Eh  bien?  eh  bien?...  Et  la 
naissance  de  M.  de  Renneville  ? 

BOULAiiX.  Il  s'en  niO([ue  joliment  de  sa 
naissance!...  Poiu  rester  près  de  Pauline 
et  de  moi  ,  il  s'est  presque  fait  ébéniste... 
Je  dirai  même  que,  sur  ce  sujet,  il  va 
beaucoup  trop  loin...  mais  tout  s'arran- 
geia.  Dans  le  siècle  où  nous  vivons  ,  tout 
s'arrange  avec  de  l'argent,  et  j'en  ai...  Je 
peux  réaliser  six  cent  mille  francs.  C'est 
moi  qui  ai  meublé  monseigneur  l'archi- 
chancelier,  monseigneur  l'archi-trésorier: 
ils  me  vevdent  du  bien  ,  et  c'est  juste... 
car  enfin  ,  je  suis  un  homme  essentiel  dans 
l'état  ;  j'ai  rendu  des  services  à  la  France. 

FÉRON.  Vous? 

BOULAiM.  Oui  ,  moi  ! 

Air  :  F'ajjiJtril/e  de  r^potfi/'ca/rr. 
Où  s'est  assis  le  li  ibunal  ? 
Où  s'est  assis  le  dircctoirr  ? 
Où  s'est  assis  le  consulat  ? 
De  l'empire  où  s'assied  ia  gloire? 
Tour  à  tour  ils  se  sont  poses 
Sur  le  trône  que  je  de'coie  ! 
Trois  gouverncincns  sont  use's  , 
Mon  velours  est  tout  iieul' encore. 
FÉROX.  Ah  I  dial)lel 
BOULAix.  Je  m'adresserai  aux  puissan- 
ces du  jour,    je  ferai  des  sacrifices  s'il  le 
faut ,  et  vous  verrez  que  je  finirai  par  èlre 
baron...  alors  il  n'y  aura  plus  rien  à  dire. 
FÉROX.  Si  ce  n'est  que  vous  êtes  fou... 
BOL'LAix.  Comment,  fou?  Ah!  ça,  mon 
cher  beau-frère,  êtes-vous  revenu  du  Nou- 
veau-Monde pour  me  dire  ces  choses-là? 

FÉROX.  Au  reste,  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi je  discute  avec  vous  sur  une  chose 
qui  ne  peut  pas  se  faire  ,  qui  ne  se  fera  pas. 
BOULAIX.  Qui  ne  se  fera  pas?...  Ah! 
je  vois  ce  que  c'est  !...  Toujours  vos  idées 
révolutionnaires...  Vous  ne  voulez  .pas 
qu'il  y  ait  une  marquise  dans  votre  fa- 
mille ;  mais  j'en  suis  fâché  pour  vous,  il 
faudra  que  vous  en  passiez  par  là.  Je  suis 
le  père  de  ma  fille  peut-être? 

FÉROX. Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 
ROULAIX.   Comment  !..  je  ne  sais  ce  que 
je  dis?   Ah  ça,    suis-jc  ou  ne  suis-je  pas 
son  père.  t«  voyons  ? 
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FÉROX.  Eli!  mon  Dieu,  je  ne  vous 
chicane  pas  là-dessus. 

BOULAIX.  Laissez-moi  donc  faire  son 
bonheur  connue  je  l'entends. 

FÉROX.  Son  bonheur  !..  Vous  me  feriez 
damner  ! 

BOULAIX.  Vous  êtes  un  idéologue,  un 
démocrate,  im  vieux  jacobin. 

FÉROX.  Vous  êtes  un... 

BOULAIX.  Qu'est-ce  que  je  suis,  s'il 
vous  plaît  ? 

FÉROX.  Un  insensé!..  IMais  il  est  inu- 
tile de  se  quereller  plus  long-tems  ;  M.  de 
Renneville,  qui  a  plus  de  raison  que  vous... 

BOULAIX.  Refusera  Pauline  peut-être? 
Vous  verrez  qu'il  voudra  faire  le  malheur 
d'mie  fille  charmante ,  dont  il  est  aimé  , 
qui  est  pétrie  de  grâces  et  d'esprit ,  avec 
trente  mille  livres  de  rente!...  Allons 
donc ,  vous  me  faites  rire. 

FÉROX,  à  part.  Son  malheur!.,  c'est 
vrai...  elle  l'aime!..  Et  coiument  faire 
sans  lui  révéler...  Pauvre  Pauline  !.. 

BOULAIX.  ^ous    allez  voir....  j'entends 

Pauline Et  mais,   c{u'est-ce  que  cela? 

M.  Paul  qui  la  soutient  ? 

FÉROX.  Comme  elle  est  pâle  ! 


SCENE  VIII. 
FÉRON,  BOULAIN  ,  PAULINE ,  PAUL. 

PAUL  ,  faisant  asseoir  Pauline.  Remet- 
tez-vous ,  chère  Pauline  ,    remettez-vous. 

BOULAIX.  Ma  fille!..  Qu'y  a-t-il  donc  ? 
La  voilà  toute  tremblante. 

FÉROX.  Qu'est-il  arrivé  ? 

PAUL.  Je  ne  sais  encore  :  je  viens  de 
voir  rentrer  Pauline  tout  en  larmes  ;  mais 
elle  va  nous  dire... 

PAULIXE.  Pardonnez-moi  l'inquiétude 
que  je  vous  cause...  Ce  n'est  rien,  mais 
j'ai  été  si  troublée... 

ROULAIX.  Achève  donc,  je  suis  tout 
bouleversé,  moi  ! 

p.vuLixc.  Depuis  quelques  jours,  j'avais 
cru  remarquer  que  j'étais  suivie  par  im 
monsieur  qui ,  partout  où  je  le  rencon- 
trais, attachait  sur  moi  ses  regards  avec 
affectation  ;  je  n'en  avais  rien  dit  parce 
que  j'espérais  qu'il  cesserait  ses  poursuites, 
et  cpie  d'ailleurs  je  pouvais  me  tromper. 
Mais  aujourd'hui  ,  à  peine  étais-je  entrée 
dans  l'église,  que  je  l'ai  aperçu  :  il  est 
venu  se  placer  à  côté  de  moi ,  et  au  mo- 
ment où  je  sortais ,  il  s'est  approché  ;  ne 
tenant  aucun  compte  de  mou  trouble  et 
des  observations  de  ma  bonne ,  il  m'a- 
dressait les  plus  étranges  discours,  et, 
malgré  ma  résistance,  il  se  disposait  à 
s'emparer  de  mon  bras  ,  quand  le  ciel  m'a 
envoyé  un  défenseur,  M.  Eugène  Moreau, 
qui  passait  par  là ,  m'a  reconnue  j  il  s'est 
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précipité  vei-s  nous,  a  reproclié  à  mon  per- 
sécuteur l'indignité  de  sa  conduite,  et  me 
délivrant  de  ses  obsessions  ,  m'a  ramenée 
jusqu'ici  où  il  m'a  remise  aux  mains  de 
M.  Paul  :  voilà  tout. 

PAUL.  Le  lâche!.  .  insulter  une  femme 
sans  défense  ! 

BOULAix.  Etqu'a-t-il  dit,  ce  scélérat-là? 

PAULINE.  Des  choses  que  je  n'écoutais 
guère  et  que  je  comprenais  encore  moins; 
mais,  au  moment  où  il  se  querellait  avec 
M.  Moreau ,  le  mot  de  grisette  a  frappé 
mon  oreille. 

BOULAiN.  Grisette!...  ma  fille!...  gri- 
sette!.... oh!  si  j'avais  été  là!..,.  Il  n'y  a 
qu'un  des  parvenus  de  ce  tems-ci  qui  ait 
puse  permettre.,  ah  !  sous  l'ancien  régime.. 

PAULINE.  Mais  non  ,  mon  père  I car 

M.  Moreau  lui  a  demandé  son  nom  ,  et  je 
l'ai  entendu  qui  répondait  :  le  comte 
Charles  de  Maubert. 

PAUL.  Charles  de  Maubert  !. .. 

BOULAiN.  Ah!  ah!... 

FÉRON.  Charles  de  Maubert  ! . . .  n'est-ce 
pas  lui  qui ,  il  y  a  seize  ans... 

PAUL.  Très-probablement! et  dites- 
moi ,  Pauline,  M.  Moreau  ne  lui  a-t-il 
pas  demandé  son  adresse? 

PAULINE.  Oui,  et  il  a  dit  rue  Cérutti,  n°  15. 

PAUL.  Rentrez,  ma  chère  Pauline,  et 
remettez-vous  de  l'émotion  que  vous  avez 
éprouvée. 

PAULINE.  Oh  !  ce  n'est  plus  rien  main- 
tenant. 

FÉRON ,  passant  pris  de  Pauline.  Chère 
enfant ,  viens  ,  viens  recevoir  les  soins  des 
gens  qui  ne  veulent  que  ton  bonheur. 
Aussi  bien ,  j'ai  à  te  parler. 

BOULAiN.  Oui,  viens,  et  sois  tranquille!.. 
Bientôt  on  ne  t'appellera  plus  grisette  ,  tu 
n'iras  plus  à  pied,  tu  auras  une  voiture. 

FÉRON.  Allons  !... 

BOULAIN.  Je  vous  dis  qu'elle  aura  une 
voiture  !...  je  veux  qu'elle  ait  une  voiture. 

SCÈNE  IX. 

PAUL,  seul. 

Charles  de  Maubert! ah!  je  bénis 

cette  nouvelle  insolence  qui  me  permet  de 
le  rencontrer  et  de  m'acquitter  envers  lui. 
Par  quelle  fatalité  faut-il  qu'à  seize  ans 
de  distance  le  même  honune  vienne  bles- 
ser mes  plus  douces   affections? Rue 

Cérutti ,  n°  15  !  C'est  à  deux  pas  d'ici  !... 
(//  va  pour  sortir^  Boulain  entre.)  Com- 
ment?   c'est  vous ,  Boulain  !... 

SCENE  X. 
PAL'L,  BOULAIN. 
BOULAIN ,  trh-grwement.  Oui,  monsieur 
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de  Renne  ville!...  il  faut  que  je  vous  parle. 

PAUL.  A  nioi?... 

BOULAIN  ,  d'une  voix  étouffée.  A  vous  ! 

PAUL.  Que  me  voulez-vous  ? 

BOULAIN.  Regardez-moi! est-ce  que 

vous  ne  me  trouvez  pas  dans  la  figure  quel- 
que chose  d'étrange  ,  de  surnaturel? hein  ? 

PAUL.  En  effet! qu'avez-vous  donc, 

mon  ami? 

BOULAIN,  avec  explosion.  Ce  que  j'ai?... 
j'ai  le  sang  qui  me  bout  dans  les  veines  ; 

j'ai  le  frisson  ,  la  fièvre  ,  le  transport! 

on  a  appelé  ma  fille  grisette ,  monsieur  ! 

on  l'a  appelée  grisette  ! ma  Pauline  , 

mon  enfant,  mon  trésor!... 

PAUL.  Ah  !  je  comprends  votre  indigna- 
tion!... cependant... 

BOULAIN.  Non,  non....  vous  ne  pouvez 

pas  la  comprendre! il  faut  être  père 

pour  ça  !.. .  quand  on  est  père,  voyez-vous, 
l'insulte  faite  à  votre  enfant,  ça  vous  va 
droit  au  cœur. 

PAUL  ,  à  part.  Oui  ! . . .  droit  au  cœur  ! 

BOULAIN.  Aussi,  je  ne  me  connais  plus!... 
je  suis  comme  un  fou,  un  lion  déchaîné  !... 

PAUL.  Mon  ami,  calmez-vous!... 

BOULAIN.  Je  ne  peux  pas ,  monsieur  de 

Renneville  ! je  ne  peux  pas!  ....  c'est 

comme  une  attaque  de  nerfs  qui  me  court 
des  pieds  à  la  tète. 

PAUL  ,  à  part.  Il  ne  sait  pas  qu'il  y  a 
dans  mon  cœur  plus  de  colère  que  dans  le 
sien.  {Haut.)  Boulain,  qu'avez-vous  à  me 
dire?  hâtez-vous  :  il  faut  que  je  sorte.  {A 
part.)  Il  n'aurait  qu'à  m'échapper  encore! 

BOULAIN.  Ce   que  j'ai  à  vous  dire? 

voici  !  monsieur  Paul,  vous  êtes  mon  meil- 
leur ami ,  le  parrain  de  ma  Pauline  que 
ce  scélérat...  enfin  il  faut  que  vous  me  ser- 
viez de  témoin  ,  et  que  vous  veniez  avec 
moi  chez  ce  M.  Charles  de  3Iaubert,  tout 
de  suite! 

PAUL.  Comment  ! .. .  vous  voulez  ?. . . 

BOULAIN.  Lui  apprendre  la  politesse. 

PAUL .  Y  pensez- vous ,  mon  ami  ? un 

duel!... 

BOULAIN.  Ce  sera  le  premier,  c'est  vrai. 

PAUL.  A  votre  âge!... 

BOULAIN.  La  colère  n'a  pas  d'âge. 

PAUL.  Mais  vous  ne  savez  pas  tenir  une 
épée. 

BOULAIN.  Parbleu ,  ça  n'est  pas  beau- 
coup plus  lourd  qu'un  marteau  de  tapis- 
sier, etj'ai  encore  le  poignet  solide.  Enfin, 
monsieur,  je  veux  me  battre,  je  le  veux!... 
c'est  mon  devoir,  c'est  mon  droit  et  je  me 
battrai  ! 

PAUL.  Boulain,  mon  ami,  vous  savez  si 
j'aime  Pauline  ;  vous  savez  que  pour  elle  , 
pour  la  venger  d'un  outrage,  je  donnerais 
ma  vie  !... 
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BOULAIN.  Oui,  sans  doute! mais  je 

suis  son  père ,  et  vous  n'êtes  que  son  parrain . 

Air:  ^ux  braves  hussards  du  deuxième. 
11  faut  punir  une  insolc-nle  audace  ; 
De  mon  devoir  ne  soyez  pas  jaloux! 
Vous  n'avez  droit  qu'à  la  seconde  place  , 
Vous  souffrirez  nue  je  passe  avant  vous  ; 
N'essayez  point  d'enchaîner  mon  courroux  ! 
Ah!  croyez-moi,  le  Ciel  en  qui  j'espère, 
Et  qui  bientôt  me  rendra  triom[iliant, 
Donne  toujours  la  force  au  bras  d'un  père  , 
Quand  il  s'agit  de  venger  son  enfant. 

PAUL.  EcoiUez-moi ,  Boulain  :  j'ai  réflé- 
chi comme  vous  sur  ce  qui  vient  d'arriver; 
mon  ami,  vos  jours  appartiennent  à  Pau- 
line ,  et  vous  ne  les  exposerez  pas  pour  un 
ïnot ,  outrageant  sans  doute ,  mais  qui , 
s'il  est  rétracté,  peut  encore  se  pardonner. 

BOULAIN.  Se  pardonner!.,  il  l'a  appelée 
grisette  ! 

PAUL.  Je  lésais!...  mais  si  M.  de  Flau- 
bert ,  éclairé  par  moi ,  qui  suis  son  ancien 
ami,  venait  ici  faire  des  excuses  convenables. 

BOULAIN.  Des  excuses? croyez-vous 

qu'avec  des  excuses  ça  puisse  s'ai-ranger  ? 

PAUL.  Certainement. 

BOULAIN.  C'est  que,  voyez-vous... 

PAUL.  Songez  à  Pauline  !  à  sa  douleur  si 
elle  savait... 

BOULAUV.  Taisez-vous!  taisez-vous,  ne 
me  parlez  pas  de  ma  fdle  !  si  vous  me 
parlez  d'elle ,  je  vais  pleurer  et  je  n'aurai 
plus  de  courage. 

PAUL.  Vous  n'am-ez  pas  à  l'employer. 
Laissez-moi  seulement  un  quart  d'heure  ; 
je  cours  chez  M.  de  Maubert ,  et  je  vous 
l'amène. 

BOULAiN.  Vous  me  l'amenez!  vous  me 
l'amenez  ! . . .  et  s'il  refuse  ? 

PAUL.  11  ne  refusera  pas. 

BOULAIN.  Mais  promettez-moi... 

PAUL.  Je  vous  promets  que  tout  s'arran- 
gera à  l'amiable  !...  fiez-vous  à  moi. 
Air  :  Ne  raillez  pas  la  garde  citoyenne. 

Je  vous  en  prie,  il  laut  me  laisser  faire, 

De  votre  honneur ,  Boulain  ,  je  suis  jaloux  ; 

J'ai  senti  là  tout  ce  que  souffre  un  père  , 

Et  je  comprends  voire  juste  courroux. 
BOULAIN. 

Je  vous  suivrai. 

PAUL. 
Ne  craignez  rien,  vous  dis-je! 

Je  vais  le  voir  et  tout  peut  s'arranger. 

BOULAIN. 

Vous  le  voulez? 

PAUL. 

Demeurez,  je  l'exige! 
{A  part.) 
C'est  à  moi  seul,  Pauline,  à  le  venger. 

ENSEMBLE. 

PAUL. 

Je  vous  en  prie,  etc. 

BOULAIN. 

Puisqu'il  le  veut,  il  faut  le  laisser  faire  ! 
De  mon  honneur  mon.icur  Paul  est  jaloux; 
Il  a  senti  tout  ce  que  s  >  M"  re  un  père  , 
Et  je  suis  sûr  qu'il  com^i  •.  id  raoa  courrouxi 


SCENE  XI. 

BOULAIN,  seul ,  s'asseyan/. 
Allons  !...  il  l'a  voulu...  ce  M.  de  Mau- 
bert, dit-il,   nous   fera   des  excuses;   ça 

pourra  s'arranger  à  l'amiable! à  la 

bonne  heure  !.. .  (//  se  lèi^e.)  Mais,  j'y  pen- 
se!... à  l'amiable?...  est-ce  bien  siir?  je  ne 

sais  pas  ! il  me  semble  à.  présent  que 

j'ai  lu  dans  ses  regards...  ah!  mon  Dieu  ! 
voudrait-il  donner  lui-même  à  ce  musca- 
din une  leçon  de  politesse?...  oh  !  mais  je 
ne  dois  pas  le  souffrir  ,  je  ne  le  souffrirai 
pas  !...  imbécille  que  je  suis  de  n'avoir  pas 

eu  cette  idée-là  tout  de  suite! il  est 

peut-être  encore  tcms,  et  je  cours... 

SCENE  XII. 
BOULAIN  ,   PAULINE',  FÉRON 

FÉRON.  Où  allez-vous  donc  si  vite,  mon- 
sieur mon  cher  beau-frère  ? 

BOULAIN.  Je  vais...  je  vais...  ça  ne  vous 
regarde  pas  !...  mais,  grand  Dieu  !  qu'est- 
ce  que  je  vois  ?  qu'est-il  arrivé  encore  à 
ma  fille  ?  pourquoi  cet  air  si  triste? 

PAULINE.  Ce  n'est  rien ,  mou  père. 

BOULAIN.  Ce  n'est  rien  ,  ce  n'est  rien  !... 
je  te  demande  bien  pardon  ;  on  n'est  pas 
triste  sans  motif.  Je  gage  que  c'est  ton 
oncle  qui  t'ama  troublé  l'esprit  avec  ses 
beaux  discours  ? 

PAULINE.  Si  je  devais  croire  à  ce  qu'il 
m'a  dit ,  j'avoue  que  je  serais  bien  affligée. 

BOULAIN.  Voyez-vous  ça  !  Il  t'a  dit  sans 
doute  que  tu  avais  tort  d'aimer  M.  deReu- 
neville  ? 

PAULINE.   Oui. 

BOULAIN.  Que  tu  ne  serais  jamais  sa 
femme  ? 

PAULINE.  Oui. 

BOULAIN.  Eh  bien!  moi,  je  te  dis  le 
contraire. 

PAULINE.  Mais,  mon  père,  cela  dépend- 
il  de  vous?  et,  s'il  est  vrai,  comme  l'assure 
mon  oncle ,  qu'il  ait  une  autre  passion 
dans  le  cœur  ? 

BOULAIN.  Une  autre  passion  !... 

PAULINE.  Qui  doit  l'empêcher  de  répon- 
dre à  moii  attachement, mononclel'affinne. 

BOULAIN.  Monsieur  Féron,  ceci  est  trop 
fort!  vous  osez  l'accuser,  lui!...  savez-vous 
bien  ce  qu'il  fait  peut-être  en  ce  moment 
pour  elle? 

FÉRON.  Quoi  donc? 

PAULINE.  Parlez  ,  mon  père. 

BOULAIN.  Je  gagerais  presque  qu'il  est 
allé  se  battre  pour  la  venger. 

PAULINE.  Se  battre!.,  exposer  ses  jours  !.. 
et  vous  ne  l'avez  pas  retenu? 

FÉRON.  Vous  ne  l'avez  pas  suivi!,., 

BOULAi.N.  J'alleùs  cowu'  apvcs  luiquoûtl 
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votts  êtes  entrés,  et  puis  je  ne  suis  pas 
bien  sûr... 

PAULINE .  Se  batlie  ! . . .  poui"  moi  ! . . .  oli  ! 
de  quel  côté  est-il  sorti?  venez,  mon  père, 
venez. 

rÉnON ,  à  part.  Il  n'aura  pas  de  repos 
qu'il  n'ait  ensorcelé  la  malheureuse  enfant! 

PAULirVE.  Je  vous  en  prie,  je  vous  en 
conjure  ,  mon  père  ,  courons  sur  ses  pas  , 
il  est  peut-être  encore  tems,  je  ne  veux 
pas  qu'il  se  batte  pour  moi  ! . . .  on  ne  m'a 
pas  offensée...  je  neveux  pas  qu'il  se  batte  I 

BOULAirv.  Ecoute  donc.'....  n'est-ce  point 
sa  voix  que  j'entends?... 

PAULINE,  oiiQrant  la  porte.  Oui,  oui, 
c'est  lui!....  (  Paul  entre;  elle  se  jette  dans 
ses  bras.)  Ah!....  il  n'est  pas  blessé!....  je 
suis  trop  heureuse. 


SCEWE  XIIL 
FÉRON,  BOULAIN,  PAULINE,  PAUL. 

PAUL. Chère  Pauline!  qu'aviez-vousdonc? 
PAULINE.  Oh!  que   c'est   mal  de  nous 
causer  de  telles  frayeurs  !  d'exposer  votre 
vie!...  si  vous  saviez  comme  je  tremblais? 
PAUL.  Comment!.,  qui  a  pu  vous  dire?.. 
FÉRON.  C'était  donc  vrai? 
BOULAIN.  Et  M.  de  Flaubert i'... 
PAUL.  D'ici  à  deux  mois,  il  n'insultera 
plus  personne. 

BOULAIN.  Ah!  vous  m'avez  tiompé! 

mais  c'est  égal  !  je  crois  que  je  vous  en 
aime  davantage ,  car  ça  me  prouve  que  vous 
chérissez  Pauline  autant  que  je  le  désirais. 
PAULINE.  Méchant!..  .  vous  ne  songiez 
donc  pas  à  nous? 

PAUL.  Au  contraire  !...  Mais  est-ce  là  ce 
qui  a  jeté  sur  vos  traits  ce  voile  de  tristesse? 
PAULINE.  Cela...  et  autre  chose  encore. 
PAUL.  Qu'y  a-t-il? 
BOULAIN.  Il  y  a  qu'il  est  tènxs... 
FÉRON ,  V arrêtant.  Boulain  ! . .. 
BOULAIN.  Ah!  je  veux  parler  et  je  parlerai! 
FÉRON,  à  part.  Que  faire?...  je  ne  peux 
pourtant  pas  lui  dire... 

PAULINE,  bas   à   Buulaui.   Mon   père, 
cette  affaire  me  regarde  ;  il  faut  que  mon 

sort  se  décide! permettez  que  je  cause 

un  instant  seule  avec  IM.  de  Renneville. 
Vous  l'aviez  cliargé  de  sonder  mon  cœur, 
laissez-moi  interroger  le  sien. 

BOULAIN  ,  de  même.  Tu  as  raison  ,  c'est 
le  plus  sur!..,  Tu  as  tant  d'esprit!...  Et 
moi ,  je  ne  dirais  peut-être  que  des  bêtises. 
PAULINE.  iMiimenez  mon  oncle. 
BOULAIN.  Laisse-moi  faire. 
PAUL,  a  part.  Qu'a-l-elle  donc? 
BOULAIN.   ]Mon   dirr  monsieur  de  Ren- 
neville ,  votre  filleule  veut  vous  parler  à 
vous  seul. 
p.\UL.  Abl... 


BOULAIN  ,  à  Féron .  Monsieur  mon  beau- 
frère  voudra  bien  «n'accompagner. 

FÉRON.  J'aurais  désiré ,  cependant... 

BOULAIN.  Parler  à  M.  de  Rennevil- 
le?... Vous  aurez  tout  le  tems,  et  vous 
souffrirez  bien  ,  j'espère  ,  que  votre  nièce 
ait  la  préférence? 

PAUL.  Il  s'agit  donc  d'une  affaii'e... 

BOULAIN.  Très-importante  !  {bus  à  Pau- 
line.) Je  suis  sûr  de  mon  fait,  et  je  vais 
écrire  à  Eugène  Moreau  qu'il  peut  retour- 
ner à  Bordeaux. 

FÉRON ,  à  part.  Paul  est  lionnête  hom- 
me ! ...  Mais  il  faut  qu'elle  se  marie  promp- 
tement  ;  je  vais  écrire  à  Eugène  Moreau 
de  venir. 

BOULAIN  ,  arrhé  au  fond.  Allons  ,  mon 
cher  beau-frère ,  suivez-moi. 

SCENE  xiy. 

PAULINE,   PAUL. 

PAUL ,  à  part.  Je  ne  puis  me  défendre 
d'une  cruelle  inquiétude!  (f/a//^.) Pauline, 
vous  étiez  si  joyeuse  tantôt!...  Que  s'est- 
il  donc  passé? 

PAULINE.  Rien. 

PAUL.  Cette  espérance  de  bonheur ,  qui 
brillait  dans  vos  yeux  ,  je  ne  la  retrouve 
plus.  Des  larmes  l'ont  remplacée!...  Ah! 
parlez  ,   qu'avez-voiis  ? 

PAULINE.  Que  puis-je  vous  dire? 

PAUL.  Tout!...  tout  ce  qui  se  passe  dans 
votre  cœur!  Ne  sentez- vous  pas  que  le 
mien  vous  est  dévoué? 

PAULîNE.  Je  le  croyais...  mais  ,  que  sait- 
on  ?  Peut-être  je  m'étais  trompée  ? 

p\UL.  Ah  !  je  ne  mérite  pas  ce  reproche. 

PAULINE.  Que  voulez-vous?  On  est  jeune, 
étourdie  ,  on  croit  plutôt  son  cœur  que  sa 
raison  ;  on  espère  ce  qu'on  désire  ;  puis 
une  circonstance  imprévue  vous  apprend 
que  votre  bonheur  est  menacé. 

PAUL.  Votre  bonheur  menacé!...  non 
pas,  non  ,  Pauline?...  Cet  amour  si  naïf 
dont  vous  me  parliez  ce  matin ,  dont  l'ob- 
jet m'est  encore  inconnu  ,  car  je  n'ai  pas 
voulu  forcer  votre  confiance  ;  eh  bien  , 
rencontrerait-il  quelques  obstacles?  Certes 
ils  ne  viendiaient  pas  de  moi  ;  au  contrai- 
re ,  je  pourrais  contribuer  à  les  détruire!.. 
Voyons  ,  mettez-moi  à  l'épreuve  ,  confiez- 
moi  tout,  et  vous  verrez  si  quelque  sacri- 
fice me  coûte  pour  assurer  votre  avenir  tel 
cpie  votre  cœur  le  souhaite  !...  Mais  d'a- 
bord ,  pourquoi  tant  tarder  à  me  faire 
connaître  votre  choix?  Serait-il  possible 
qu'il  fût  indigne  de  vous? 

PAULINE,  vu'emcnt.   Oh  non  !...  c'est  le 
nieilleur  et  le   plus  noble  des  hommes... 
Celui  qui  mérite  le  plus  d'clrc  aimé.  Mais. . . 
TAUt.  Mais?... 
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PAULINE.  Mon  cœur  confiant  ne  lui  con- 
naissait aucune  afFection  qui  pût  rivaliser 
avec  sa  tendresse  pour  moi  ;  je  croyais 
sentir  que  tous  ses  vœux  ,  tout  son  amour 
n'appartenaient  qu'à  moi  seul  ;  je  devi- 
nais qu'il  n'osait  encore  exprimer  un  sen- 
timent que  peut-être  la  difréience  de  nos 
fortunes  l'empêchait  d'avouer,  et  dont 
povutant  il  savait  bien  cjue  je  ne  dou- 
tais pasi...  Eh  bien  !  aujourd'hui  je  crains 
qu'une  erreur  cruelle  ne  m'ait  abusée, 
qu'une  autre  femme... 

PAUL.  Comment?...  Que  dites-vous? 

PAULIME.  Je  n'aurais  pas  ainsi  livré 
toute  mon  ame  à  cet  amour  qui  est  de- 
venu mon  espérance  et  ma  vie  ,  si  d'a- 
bord je  n'avais  cru  deviner  que  j'étais  ai- 
mée!... Ecoutez-moi,  car  le  moment  est 
venu  de  tout  vous  dire.  Un  jour  j'entendis 
ces  mots  prononcés  par  lui  :  «i  Toi  que 
j'aimerai  toujours...  Toi  à  qui  j'ai  consa- 
cré toute  mou  existence  !..  »  Et  un  por- 
trait recevait  mille  caresses  c]ui  prouvaient 
la  sincérité  de  son  amour. 

PAUL  ,  à  part.  Grand  Dieu  !  que  dit-elle? 

PAULIXE.  J'étais  là  ,  près  de  lui ,  il  ne 
me  voyait  pas  ;  je  m'approchai ,  je  me  pen- 
chai un  peu  ,  j'aperçus  les  traits  de  cette 
figure  qui  lui  était  si  chère  ,  et... 

PALL  ,  aocc  anxiété.  Et?... 

PAULINE.  Il  me  sembla  reconnaître  les 
miens. 

PAUL  ,  à  part.  Quelle  erreur,  juste  ciel! 

PAULINE.  Je  ne  pus  donner  à  cette  ima^e 
qu'un  coup-d'œil  bien  rapide,  mais  je 
vous  le  répète,  il  me  sembla  que  c'étaient 
mes  yeux,  mon  sourire...  jMe  suis-je  aban- 
donnée à  une  illusion?...  La  prévention 
m'abusait-elle?... 

PAUL.  Quoi!  Pauline,  vous  avez  vu?... 

PAULINE.  Ah  !  je  ne  me  trompais  donc 
pas  !..  Pardonnez-moi,  mon  ami ,  d'avoir 
surpris  votre  seci'et. 

PAUL.  Mon  secret!... 

PAULINE.  Oui ,  je  le  savais  depuis  long- 
tems,  et  cette  confiance  dans  votre  amour 
augmentait  encore  le  mien...  Aujourd'hui, 
l'on  a  voulu  jeter  des  soupçons  dans  mon 
ame...  mais  ils  viennent  de  s'effacer... 
N'avez-vous  pas  dit  tout  à  l'heure  que  vo- 
tre cœur  m'est  dévoué  ? 

PAUL  ,  à  part.  ÎMalheureux  que  je  suis! 

PAULINE  ,  le  regardant.  ]Mon  Dieu  !  Paul, 
qu'avez-vous  donc?...  Serait-il  vrai?  Me 
serais-je  abusée?... 

PAUL.  Ah,  Pauline!  qu'avez-vous  fait? 

P.VULINE.  Que  vois-je?...  Vous  me  re- 
poussez ! 

PAUL.  Et  c'est  là  mon  cliàtiment  I 

l'AUjLINE.  Abl  cet  effroi...  cçUg  pâleur 
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m'en  disent  assez  ! ...  Et  j 'ai  cru  qu'il  m'ai- 
mait ! 

PAUL,  se  rappmcliant  (telle.  Pauline, 
Pauline,  vous  êtes,  je  le  jure,  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  au  monde!...  mais 

PAULINE.  Eli  bien? 

PAUL,  h  part.  Quel  supplice!... 

PAULINE.  Mou  Dieu!  que  signifient  donc 
ce  trouble,  cette  hésitation?...  Paul,  au 
nom  du  ciel,  ne  m'abusez  pas  !...  (  Vioe— 
ment  et  plus  ùas.)  Savez-vous  qu'on  peut 
mourir  d'avoir  été  trompé?  Savez-vous 
qu'on  m'a  dit  que  ma  mère  était  morte 
tl'un  amour  malhevueux  pour  un  ingrat... 
qui  l'avait  abandonnée? 

PAUL.  Que  dites-vous,  Pauline?  Quel 
horrible  souvenir  ! 

PAULINE.  C'est  la  vérité. 

PAUL.  Et  qui  a  pu  vous  apprendre?... 

PAULINE.  Un  jour,  les  discours  de  ma 
tante  Dorothée... 

PAUL.  Votre  tante!... 

PAULINE.  Il  y  a  long-lems  déj.à  ,  et  pour- 
tant je  ne  l'ai  pas  oublié;  car  je  le  sens 
aussi,  moi,  c'est  une  chose  affreuse  d'avoir 
cru  à  l'amour,  et  de  voir  que  c'était  une 
erreiu-  ! 

PAUL.  Si  vous  saviez  !... 

PAULINE.  Exj)liquez-vous  donc!...  Ce 
portiait... 

PAUL.  Cellequ'il  représente  n'existe  plus. 

PAULINE.  Ah!...  Et  vous  l'aimiez? 

PAUL.  Je  l'aimais. 

PAULiNE.Conuneelleadùregretterlavie? 

PAUL.  Elle  mourut  de  chagrin... 

PALLINT.  Elle  aussi!... 

PAUL.  Ecoutez-moi,  Pauline!  Il  n'y  a 
plus  à  balancer  ;  ce  que  je  viens  d'appren- 
dre me  décide  ;  votre  bonheur  l'ordonne  ! 
C'est  le  secret  de  mon  cœur,  l'histoire  de 
ma  vie  tout  entière  que  je  vais  confier  à 
votre  attachement...  et  à  votre  raison... 
Armez-vous  de  courage,  il  en  faut!...  J'é- 
tais jeune  ,  riche  ,  né  dans  une  position  où 
l'on  rapporte  tout  à  soi  ;  où  l'on  apprend 
à  regarder  les  fenunes  moins  comme  les 
objets  d'un  sentiment  profond  et  délicat 
qui  peut  étendre  son  influence  sur  notre 
vie,  que  comme  des  occasions  de  plaisirs 
et  de  distractions  qui  doivent  être  .sacrifiés 
à  nos  intérêts.  J'aimai  une  jeune  fdle  sape 
et  belle  ;  j'obtins  son  amour  ;  elle  mit  en 
moi  tout  son  bonheur  ;  elle  n'eut  plus 
cju'une  volonté,  la  mienne.  J'aurais  de- 
mandé sa  vie  ,  qu'elle  me  l'eût  donnée 
sans  hésiter!...  Eh  bien,  je  fis  plus!.... 
j'exigeai  qu'elle  devînt  la  fenune  d'un  au- 
tre!  

PAULINK.  Conunenl.''... 

PAUL.  Je  croyaLj  qu'elle  ne  pouvait  être 
h  micnucJ...  Vous  êtes  ctonuce,  Pau- 
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line!...  Vous  ne  savez  pas  encore  ce  que 
ce  monde  hypocrite  ,  qui  loue  la  vertu  et 
méprise  le  vice  en  public,  tolère  d'infa- 
mies ,  quand  la  fortune  de  ceux  qui  les 
comniettent  éblouit  ses  yeux!..  Lu  hon- 
nête homme  fut  trompé  !...  mes  amis  d'a- 
lors en  rirent  beaucoup!...  moi,  pour- 
tant ,  je  trendjlai  en  jetant  aux  bras  d'un 
autre  la  jeune  fille ,  coupable  pour  m'a- 
voir  aimé,  qui  s'était  fiée  à  mon  honneur, 
et  dont  la  naïve  et  crédule  innocence  avait 
espéré  me  dévouer  son  avenir!  Elle  obéit! .. 
Elle  était  si  pauvre!...  Et  moi  j'étais  si 
riche  1...  Mais,  après  deux  années  de  lar- 
mes dévorées  en  silence,  elle  mourut  !... 

PAULINE.  Ah  !.. ,  deux  années  ! . . . 

PAUL.  J'étais  loin  d'elle...  et  déjà  le  re- 
gret d'une  mauvaise  action  et  le  souvenir 
de  son  amour  avaient  détruit  le  bonheur 
et  la  joie  de  ma  jeunesse!...  une  main  sûre 
me  remit  de  sa  part  une  lettre  et  un  por- 
trait qui  ne  m'ont  plus  quitté  !  Depuis 
cette  époque,  de  grands  malheurs  ont 
troublé  ma  vie  ,  renversé  ma  fortune  et 
mon  existence  dans  le  monde!...  mais 
rien  n'a  jamais  approché  de  l'impression 
que  me  fit  éprouver  cette  triste  lettre...  si 
ce  n'est,,  Pauline,  votre  aveu  d'aujour- 
d'hui !  Ecoutez  ,  il  faut  que  tout  vous  soit 
connu  !  (//  ///.) 

«  Je  vais  mourir!...  Je  n'ai  pu  résister 
»  au  malheur  de  ma  situation.  Vous  avoir 
»  connu ,  Paul ,  avoir  eu  l'espérance  de 
»  vous  consacrer  sa  vie  ;  et  vous  perdre 
»  pour  toujours  c'était  la  mort!  Quand 
»  vous  lirez  ces  lignes,  les  dernières  que 
»  ma  main  tracera ,  il  ne  restera  plus  rien 
»  de  celle  qui  vous  a  tant  aimé  !  rien  que 
»  cette  enfant  pour  qui  je  vous  implore 
»  aujourd'hui!...  Veillez  sur  elle!...  et, 
»  si  les  malheurs  de  sa  mère  ont  inspiré 
»  à  votre  cœur  quelque  pitié,  tachez  d'é- 
»  carter  de  votre  fille  les  dangers  qui  ont 
»  perdu  la  pauvre  Adèle  I  » 

PAULINE.  Adèle!...  Et  ce  portrait!... 
{Paul  lui  présente  le  portrait  en  détournant 
la  tête  ;  elle  le  prend ,  le  regarde  ,  cl  recule 
en  jetant  un  cri  déchirant.)  Ma  mèrel... 
c'était  ma  mère  ! 

PAUL.  Ah  !  le  ciel  me  punit  trop  !...  Et 
voilà  donc  les  suites  d'une  faute  irrépara- 
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ble  î  Elle  seule  me  restait  au  monde  ;  c'é- 
tait le  dernier  lien  qui  m'attachait  à  la 
vie  ,  et  il  se  brise!...  Elle  me  fuit  main- 
tenant, elle  me  hait,  elle  me  maudit  peut- 
être  !...  ah  !  je  suis  bien  malheureux! 

PAULINE  ,   se  rapprochant   avec  émotion. 
IMalheureux  !...  vous!...  ah  ,  pardon  !... 

PAUL.  Quoi  !...  tu  ne  me  maudis  pas.' 

PAULLNE.   Vous  maudir  !  vous,  mon... 

PAUL,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Sdence!...  enfant!  ..  Silence!.... 
A  m  :  De  voire  bonté  {(ènércuse- 

A  tes  cotes  j'ai  vécu  sans  famille  , 
lit  j'ai  seize  ans  veillé  sur  ton  bonheur  ; 
Je  ticiiililc,  hélas!   en  l'appelant  ma  fille, 
Car  (];!ris  ce  m  .1  tout  est  |ole  et  douleur  ! 
'loi  qui  m'aimas,  pauvre  Adèle,  pardonne! 
Du  liaut  des  cicux  ,  dans  mes  bras  tu  la  vois  ! 
Co  nom  si  doux  ,  permets  que  je  le  donne 
Pour  la  prcnùèrc...  et  la  dernière  (ois! 

PAULINE  ,  s' écartant.  On  vient  !... 


SCE^E  XV. 
BOULAIN,  PAULINE,  PAUL. 

nOULAlN,  une  lettre  à  la  main.  Voilà, 
voilà  le  congé  de  M.  Eugène  Moreau  en 
bonne  forme!  Il  retournera  seul  à  Bor- 
deaux... car  tout  est  arrangé  sans  doute? 

PAULINE  ,  prenant  la  lettre.  Oui,  tout  est 
arrangé  ;  mais  vous  avez  eu  tort  d'écrire  ; 
il  ne  faut  pas  renvoyer  IM.  Eugène  Mo- 
reau. 

(Elle  déchire  la  lettre.) 

BOULAIN,  stupéfait.  Oh!  oh  !...  En  A'oici 
bien  d'une  autre!...  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  ? 

PAUL.  Cela  veut  dire  ,  monsieur  Bou- 
lain  ,  que  Pavdiue  réfléchira  ;  que  ce  ma- 
riage peut  lui  promettre  une  existence  pai- 
sible et  honorable ,  et  qu'elle  a  autant 
de  raison  que  de  vertu  !... 

BOULAIN.  Comprenez  quelque  chose  aux 
caprices  des  femmes  ,  si  vous  pouvez  ! 

FÉRON  ,  entrant  par  le  fond.  Je  vous  an- 
nonce M.  Eugène  JMoreau  ;  il  est  en  bas. 

BOULAIN.  Bien!...  vous  étiez  du  com- 
])lot  !...  Je  devais  m'en  douter  !...  Allons, 
il  était  écrit  que  ma  fille  ne  serait  pas  mar- 
quise. 

PAUL  ,  (i  part.  Puisse-t-elle  être  heu- 
reuse I 


FIN. 
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AVIS. 

Les  pièces  représentées  avant  la  nou- 
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soumises  au  visa  pour  être  jouées  en 
province,  cette  mesure  ne  regardant 
que  celles  représentées  depuis  sa  pro- 
mulgation, je  préviens  MM.  les  Direc- 
teurs que,  pour  leur-  éviter  tout  retard, 
ils  trouveront  au  Magasin  théâtral, 
des  exemplaires  revêtus  du  visa  néces- 
saire. 
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